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PREFACE. 


Ayant  reçu,  dernièrement,  de  la  part  de 
mes  concitoyens,  des  suffrages  que  j'étais 
)oin  de  mériter,  j'ai  cherché  à  leur  prouver 
ma  reconnaissance,  en  leur  offrant  un  ou- 
vrage qui  pût  leur  être  agréable,  non  par  le 
mérite  de  la  composition,  mais  par  la  nature 
du  sujet.  Louisianais  par  la  naissance  et 
par  le  cœur,  j'ai  lu  avec  une  émotion  de  piété 
filiale,  l'histoire  de  la  Louisiane  que  le  Juge 
Martin  a  publiée  en  Anglais,  et  j'ai  pensé 
qu'une  faible  ébauclie  historique,  sur  mon 
pays  natal,  tracée  avec  des  palettes  fran- 
çaises, exciterait  quelqu'intérêt  chez  cette 
partie  de  notre  population  pour  qui  le  Fran- 
çais est  encore  la  langue  maternelle.    Je  me 
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fais  ici  un  plaisir  d^annoncer  que  je  dois  au 
magistrat  vénérable  dont  les  travaux  nous 
sont  consacrés  depuis  si  longtems,  la  plupart 
des  matériaux  dont  j'ai  fait  usage.  Si  par 
la  lecture  de  cet  ouvrage,  il  est  un  seul  en- 
fant du  sol,  ou  un  seul  citoyen  adoptif,  qui 
devienne  plus  attaché  à  sa  patrie,  je  serai 
assez  payé  des  peines  que  j'ai  prises  et  des 
souffrances  que  mon  amour-propre  pourrait 

éprouver  sous  le  scalpel  de  la  critique,  si 
toutefois  j'avais  aspiré  à  aucune  réputation 

littéraire.     Mais  une  telle  ambition  eut  été 

trop  folle  et  je  n'en  suis  pas  coupable. — 

Sauvage  de  l'Amérique,  je  balbutie  à  peine 

la  langue  favorite  de  la  gloire  et  du  génie. 

J'ai  donc  écrit  sans  art  et  sans  apprêt,  et 

seulement  pour  ceux  qui  ne  parlent,  comme 

moi,  que  le  jargon  provincial. 
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SUR   LA  LOUISIANE 


CHAPITRE  I. 

Découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb.  Ponce  de 
Léon  arrive  à  la  Floride.  Tentatives  d'établissemens,  faites 
par  le  Baron  de  Lévy  et  Cartier,  au  Canada.  Origine  du  mot 
Canada.  Arrivée  de  Ilernandez  do  Soto  à  la  baie  de  Santo 
Spiritu.  II  parcourt  la  Florido,  la  Géorgie,  le  Tennessee,  le 
Kentucky,  le  Mississippi,  la  Louisiane.  Ses  combats  avec  les 
Indiens.  Sa  mort  à  l'embouchure  de  la  Rivière  Rouge. — 
MuscoBO  lui  succède.  Combat  naval  des  Indiens  et  des  Es- 
pagnols sur  le  Mississippi.     Fuite  des  Espagnols. 

IL  est  dans  le  cours  des  siècles,  des  ép<>^):  2S 
marquées  par  la  toute  puissance  divine,  pour  Tar- 
rivée  de  ces  grands  évènemens  qui  sont  destinés  à 
changer  la  face  du  monde.  Des  accidens  ordi- 
naires se  succèdent  pendant  des  âges  udes  mas- 
sacres se  multiplient  ;  des  conquêtes  vulgaires  s'ac- 
complissent ;  des  rois  sont  déposés,  des  royaumes 
se  fondent,  d'autres  disparaissent  ;  la  civilisation 
fait  fuir  l'ignorance,  et  les  ténèbres  à  leur  tour 
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remplacent  les  lumières.  Tels  sont  les  tableaux 
que  nous  présentent  toutes  les  histoires  ;  mais 
leur  uniformité  en  détruit,  en  quelque  sorte,  l'effet 
aux  yeux  de  la  postérité.  Cependant,  i!  est  de  ces 
évènemens  qui  ont  opéré  une  telle  révolution  dans 
le  sort  de  Phomme,  que  la  méditation  y  trouve  sans 
cesse  de  nouveaux  sujets  d'admiration.  LMmagi- 
nation  elle-même  recule  étonnée  devant  le  gran- 
diose des  objets  qui  s'étendeijj;  devant  elle,  et  la 
philosophie,  malgré  son  scepticisme,  cherche  dans 
les  régions  d'en  haut,  les  causes  inconnues  de  ces 
magnifiques  innovations  dans  l'ancien  régime  du 
monde. 

Les  annales  du  genre  humain  n'offrent  rien  de  plus 
grand  que  la  découverte  d'un  nouvel  hémisphère. 
Les  différentes  tribus  des  mortels  croyaient  se  con- 
naître, ou  du  moins,  elles  avaient  entendu  parler 
les  unes  dos  autres,  lorsque  tout  d'un  coup,  une 
voix  à  retenti  dans  l'Europe.  Elle  a  annoncé  aux 
peuples  de  l'ancien  monde,  un  monde  inconnu  et 
des  nations  jusqu'alors  ignorées.  Cette  voix  était 
celle  d'un  homme  obscur  qui  portait  le  nom  de 
Christophe  Colomb.  Son  génie  a  deviné,  que  par 
delà  deux  mille  lieues  d'océan,  il  existe  des  régions 
riches,  fécondes,  vierges  encore,  qui  appellent  les 
travaux  et  ^es  lumières  de  la  civilisation.  Il  se 
sent  destiné  par  un  instinct  vague,  par  une  sorte 
d'inspiration,  par  ces  pressentimens  et  ces  émo- 
tiona  du  cœur  que  les*  grands  hommes  seuls  con- 
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naissent»  à  exécuter  les  desseins  de  la  provi- 
dence. Il  frappe  à  la  porte  de  tous  les  grands 
de  la  terre;  les  fatigues,  les  mépris  de  tous  les 
genres,  rien  ne  rebute  son  courage.  Il  se  pré- 
sente à  la  cour  de  tous  les  rois,  il  ne  demande 
qu'un  vaisseau,  et  en  revanche,  il  donnera  des 
royaumes  sans  bornes  et  des  richesses  infinies. 
Ces  promesses  sublimes  sont  regardées  comme  les 
paroles  d'un  fou,  et  Colomb  va  peut-être  céder 
au  désespoir,  lorsqu'il  tente  un  dernier  effort  au- 
près des  majestés  royales  de  Castille  et  d'Arra- 
gon  ;  il  presse,  il  supplie,  il  réussit *^nfin  ;  il  est 
accueilli  par  Ferdinand  et  Isabelle,  les  mers  sont 
traversées,  l'Amérique  sort  du  sein  des  ondes  en 
1492  sous  le  compas  créateur  d'un  mortel,  et  une 
nouvelle  ère,  en  quelque  sorte,  a  pris  place  dans 
les  fastes  des  hommes. 

Colomb  avait  ainsi  accompli  ses  prodictions  ; 
la  découverte  principale  était  connue  et  avait 
frappé  d'étonnement  tous  les  esprits  ;  piais  il  en 
restait  encore  de  partielles  à  faire.  On  savait 
l'existence  du  continent  de  l'Amérique,  mais  il 
fallait  parcourir  ces  vastes  contrées  et  en  prendre 
possession.  Toutes  îes  nations  de  l'Ëuro|ie  se 
disputèrent  l'honneur  d'y  porter  les  premiers  pas. 
Dans  cette  lutte  d'ambition,  un  aventurier  espa- 
gnol fut  celui  qui,  le  premier,  découvrit  en  1513 
l'extrémité  sud  de  l'Amérique  du  Nortl.  Son  nom 
était  Ponce  de  Léon.    J^mi  les  merveilles  que 
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l'on  débitait  de  ces  pays  sauvages  où  la  nature 
avait  caché  toutes  ses  richesses,  il  avait  entendu 
dire  que  Pile  de  Binimi,  dans  l'archipel  de  Ba- 
hama,  possédait  une  fontaine  dont  les  eaux  mira- 
culeuses donnaient  au  corps  humain  une  jeunesse 
éternelle.  Aussitôt  il  part  de  Porto  Rico,  mais 
un  orage  affreux  éclate,  et  le  jette  sur  le  cap  qui 
est  situé  au  Nord  de  File  de  Cube.  Echappé  aux 
dangers  de  la  tempête,  il  aborde  cette  rive  fleurie 
où  le  printems  se  montrait  dans  toute  son  abon- 
dance, et  à  cause  de  cette  circonstance  heureuse, 
il  lui  donne  le  nom  charmant  de  Floride.  Puis,  il 
plante  la  croix  sainte  sur  le  rivage  dont  il  prend 
possession  au  nom  de  Charles  1er.  son  souverain. 
Charmé  de  sa  conquête,  il  revint  l'année  suivante 
à  la  Floride,  mais  au  lieu  d'y  trouver  des  fontaines 
de  jouvence  et  des  gazons  fleuris,  il  eut  à  com- 
battre des  ennemis  farouches  qui  lui  donnèrent  la 
mort  ainsi  qu'à  presque  tous  ses  compagnons.^ 
Six  seulement  échappèrent  au  Tomahauk  indien. 
Avides  de  toutes  les  espèces  de  gloire,  les  Fran- 
çais tournèrent  aussi  leurs  regards  vers  le  nou- 
veau monde.  Ce  fut  sous  le  règne  chevaleresque 
de  François  1er.  qu'ils  firent  la  première  tentative 
d'établir  une  colonie  en  Amérique.  Un  Baron  de 
Lévy»  s'étant  mis  à  la  tête  de  quelques  aventuriers, 
s'établit  dans  une  petite  île,  située  sous  le  è2e.  de- 
gré de  latitude  Nord,  qui  est  maintenant  connue 
âous  le  nom  de  Sable  Island,  et  qui  fait  partie  de  la 
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prorince  de  Ja  Nouvelle  Ecosse.  Cette  entreprise 
n'eut  pas  des  suites  heureuses  ;  et  le  Baron,  après 
avoir  perdu  plusieurs  de  ses  compagnons  qui  mou- 
rurent de  froid,  retourna  en  France  avec  ceux  qui 
avaient  survécu  à  Tinclémence  de  l'atmosphère  et 
aux  fatigues  de  ce  long  voyage. 

Cette  tentative  n'avait  été  faite  que  par  de  sim- 
ples particuliers  qui  n'avaient  consulté  que  leur 
courage  aventurier.  Ce  ne  fut  qu'en  1524,  qu'un 
Florentin  nommé  Veranzani,  fut  commissionné 
par  François  1er.,  pour  aller  explorer  l'Amérique, 
aux  dépens  de  la  couronne  de  France.  Il  aborda 
aux  environs  du  cap  Hatteras  et  fut  bien  accueilli 
par  les  Aborigènes.  Il  fit  plusieurs  autres  voyages 
dans  un  desquels  il  périt,  sans  avoir  rien  accompli 
d'utile  pour  la  France.  En  1534,  une  autre  expé- 
dition commandée  par  Cartier,  partit  de  St.  Malo, 
et  entra,  après  une  heureuse  navigation,  dans  une 
baie  située  au  Sud  de  la  Rivière  St.  Laurent.  Peu 
de  tems  auparavant,  un  navire  espagnol  avait  nau- 
fragé dans  ces  parages,  et  quelques  matelots  avaient 
échappé  à  la  fureur  des  vagues.  Dès  qu'ils  virent 
approcher  les  navires  de  Cartier,  ils  accoururent 
sur  le  rivage.  Les  Français,  leur  ayant  demandé 
quel  était  le  nom  du  pays  dans  lequel  ils  se  trou- 
vaient, l'un  de  ces  malheureux,  qui  était  pressé  par 
la  faim,  et  qui  crut  qu'on  lui  demandait  s'il  y 
avait  quelque  chose  à  manger,  répondit  :  acâ 
nada,  (il  n'y  arien  ici.)    Les  Français  qui  avaient 
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été  envoyés  au  rivage,  retournèrent  alors  vers  leur 
chef,  et  lui  annoncèrent  que  la  terre  qu'ils  avaient 
en  vue  s'appelait  Canada.  Telle  fut  la  plaisante 
origine  du  nom  donné  à  un  pays  dont  la  Louisiane 
a  été  longtems  une  dépendance  et  dont  elle  a  tiré 
un  grand  nombre  de  ses  habitans. 

Les  Français  sont  les  premiers  qui  ont  fondé 
une  colonie  à  la  Louisiane  et  qui  lui  ont  donné  le 
doux  nom  qu'elle  |)orte.  Mais  ce  fut  un  Espagnol 
qui,  le  premier,  la  découvrit  et  y  promena  des  re- 
gards explorateurs.  Cet  enfant  de  la  Castille  fut 
Hernandez  de  Soto,  l'illustre  compagnon  de  Pi- 
zarre.  Après  avoir  aidé  à  la  conquête  du  Pérou, 
Soto  s'était  retiré  à  St  Yago  de  Cuba  dont  le  roi 
d'Espagne  lui  avait  donné  In  gouvernement,  avec 
la  |)ermission  do  porter  la  guerre  dans  la  Floride 
et  de  la  subjuguer.  Il  avait  acquis  dans  le  Pérou 
des  richesses  immenses,  mais  il  était  loin  de  songer 
à  en  jouir  dans  la  mollesse  et  le  repos.  Il  est  de 
ces  hommes  pour  qui  l'inaction  est  le  plus  pénible 
de  tous  les  tourmens.  Leur  ambition  dédaigne  la 
couche  de  la  volupté  et  les  plaisirs  sensuels  de  l'é- 
picurien. Il  leur  faut  le  bruit  des  armes,  le  son 
du  clairon,  le  triomphe  du  guerrier,  et  l'immorta- 
lité d'une  vie  historique.  Telles  sont  les  délices 
de  ces  âmes  fortement  trempées  qui  se  noui'rissent 
do  Diuuvomens  et  d'émotions.  Tel  était  Hernan- 
dez de  Soto  que  fatiguaient  les  exploits  de  Cortes 
et  de  Pizarre.    Nouveau  Thémistocle,  les  lauriers 
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de  ses  rivanx  Pempèchaient  de  dormir.  Il  regarde 
autour  de  lui  pour  fixer  le  théâtre  de  ses  exploits 
futurs  ;  il  l'a  trouvé  et  il  n'aspire  plus  désormais 
qu'à  être  connu  sous  le  nom  de  conquérant  de  la 
Floride.  Aussitôt  il  équippe  une  flotte  à  ses  frais, 
il  y  fait  monter  neuf  cents  hommes  d'infante- 
rie et  trois  cent  cinquante  de  cavalerie,  et  malgré 
les  vents  et  les  flots  qui  semblaient  conspirer  contre 
lui,  pour  retarder  s«m  vovage,  il  aborde  enfin  dans 
la  baie  de  Santo  Spiritu,  en  1538.  A  peine  est-il  sur 
le  rivage  que,  semblal  ie  au  guerrier  normand  qui 
conquit  l'Angleterre,  il  veut  s'imposer  l'obligation 
de  vaincre,  en  s'otant  tout  espinr  de  retraite. — 
Alors  il  renvoie  ses  gros  vaisseHux  et  ne  garde  que 
les  petites  embarcHtious  susceptibles  de  naviguer 
les  rivières  dont  il  anticipe  la  ilérouverte.  Devant 
lui  se  déroule  un  océan  de  jorêts  et  cliaque  arbre 
semble  receler  un  ludion  dont  la  flcrhe  est  dirigée 
contre  sa  personne.  Opendunt,  rien  ne  peut  émou- 
voir son  cœur  de  fer;  il  niaiche  en  avant  avec 
ses  braves  compagnons  et  il  arrive  à  Ilai-iiga.  vil- 
lage situé  H  six  milles  dans  l'intérieur.  Là.  il 
passa  quelques  jours  jtour  tlonner  i(  Umin  à  ses  ba- 
gages d'arriver  et  il  continua  liixuiU*  sa  route  vers 
les  Apalaches.  Mais  cliaqur  }>o(ire  du  sol  lui  tut 
dispute  par  les  liulious.  Le  p'ivs  était  divise  en 
plusieurs  distri'.  is,  et  la  vDie  arincipale  de  (  liaquu 
district  portail  le  nom  du  dislrici.  IMusicurs  de 
ces  divisions  territoriales  étaient  gouvernées  par 
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des  femine<).  Ces  Sémiramis  de  l*Ainérique  mou- 
trèrent  un  cœur  plus  compatissant  que  celui  des 
Caciques  voisins.  Elles  exercèrent  envers  les  Es- 
pagnols une  hospitalité  généreuse  et  leur  offrirent 
toutes  les  provisions  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin. L'une  d'elles  que  la  noble  figure  de  Soto 
avait  charmée  présenta  au  nouvel  Ënée  des  bois- 
seaux de  perles  de  la  plus  grande  beauté.  Je  ne 
sais  si  Mercure  descendit  du  ciel  pour  donner 
Tordre  de  partir  à  l'homme  des  destins,  mais  il  est 
certain  qu'il  résolut  de  s'éloigner,  après  que  ses 
troupes  se  fussent  un  peu  rafraichies.  Dans  cet 
intervalle,  plusieurs  Caciques  s'étaient  confédérés 
pour  s'opposer  à  l'ennemi  commun,  et  Soto  eut  à 
livrer  des  combats  nouveaux  dont  il  sortit  toujours 
victorieux.  Car  les  flèches  des  Sauvages  ne  pou- 
vaient rien  contre  des  hommes  couverts  d*une 
épaisse  armure,  tandisque  le  fer  espagnol  perçait 
aisément  le  corps  sans  défense  de  l'enfant  des  fo- 
rets. L*artillerie  multipliait  la  mort  dans  leurs 
rangs,  et  ses  efTrayantes  détonations  répétées  par 
des  milliers  d'échos  portaient  la  terreur  dans  leurs 
cœurs.  Ils  croyaient  que  des  enchanteurs  avaient 
fait  descendre  le  feu  du  ciel  pour  les  dévorer. 

Après  avoir  surmonté  tous  les  obstacles,  Soto 
pénétra  dans  les  Apalaches  et  résolut  d'>  passer 
l'hiver.  Au  retour  du  printems,  Soto  se  dirigea 
au  Nord-Ouest,  parcourut  ce  pays  immense  <|ui 
compose  maintenant  les  £tats  de  la  Géorgie,  du 
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l^emiyin  et  du  fLentud^  iiM^étrifr jiNM|i^«t 
tpM^-oiiiqiiiénie  d|gré  dtMtdÎNÉ|A.  DÂfl, 
il  pritA  résolutioj^ 

Hobi^  I«M*f(|p(!eii  ««ipit^a  ^€<tttra|^u8e 
rééii^hM»  |^,»#i|%!invjifli(|pr' étrangère,  nkalé  ils 
m^i  comfll^tmèni  «Mtail^  il  parait  que  le  ttÊ*^ 
n^  ItsI  iUfiVttx  ;  car  itaircttlasso,  VUstorien  de 
SMliynilftliiifpièrt^  que  hfi  Indienâ  perdirent  onze 
mille  iMiiiiiiied,  e^  ^'Mt  ]>ri8e  de  letir  capitale,  plut 
dlp  mi^e  femmes  pél|iilJ|nt  dans  l*iéotiidie  fae  le  dé- 
8el|p»i»  avait  alluÉlé.  C*est  ainsi  que  dam^K». 
déser^'dn  nouveau  numde,  le  iMitriotis4|B  reiiou-* 
v«|a  les  scènes  de  Sagonte.  Soto  laissa  sén  armée' 
reposer  un  mois  parmi  les  débris  fie  sa  triste  vic- 
toire,' et  il  se  rendit  ensoite  dans  le  pays  des  Chic- 
kasas  parmi  lesquels  y  passa  l'hiver.  v^ 

^Boto  courut  les  plus  grands  dangers  parmi  cette 
nation  belliquMse.  Lorsqu'il'  arriva  ehea  elle,  il 
né  vit  aataur  de  lul|  %u»des  ligures  sombres  et  fa- 
rouches «t  il  devina  fiséfflent  que  les  Indiens  pré- 
parais sourdement  l'heure  de  la  vengeance.  Aussi 
se^tlt>^il  sur  ses'gartfis,  et  ce  Ait  i  sa  prudence 
qu'il  dat  sa  cunservatlim  et  celle  4e  ses  compa- 
gnons. Vers  la  fin  de  Janvier,  des  nuages  s'é- 
taient amoncelés  sur  laPfbrét  cA  cam|Miienl  les 
EHpagnuls,  et  la  nuit  la*  l»'"'*  obscure  enveloppait 
de  ses  ombres  tous  les  objets..  On  n'teDtendaifi|ue 
le  bruit  lointain  de  l'orage  qui  s'Approchait  lente- 
ment et  une  espèce  de  fremissMiiflM^  dans  IM  ar^ 
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lifMy  oomnli  s'Utjdeviiifièent  1»  ^mpéte.  To^-d^iifl 
coup  dix  nille  torches  Ont  bril)f^,  dpx  mille  flèeli«f 
soii^^iiirties  en  sifflant,  et  ont  tMversé  le  cAtt|r  espa- 
gnoi%n8tottl^e8diiiçctionB.i|||pJk)Bflambc{iHixet  , 
les  archers»  tout  semble  # v|>ir  iini|iI^  «dus  terre»  et 
leÉ  ténèbres  n'en  piuiiiÉB^ftt  qtté\[)iu*'épai8Heii.-r 
Les  Espagnols  ont  couru  aux  armes,  s'étonnenl  de 
cette  singulière  ihanière  de  combattre  et  attendent  ' 
avec  anxiété  une  nouvelle  i^aque^  Soudain,  Jes 
IndienS;|pu8seat  des  cris  aATraux  ;  des  toiThes  sont 
agitées  en  tous  sens,  et  des  milUera  de  flèches  lilix  ^ 
quelles  e||M  sont  attachées  portent  la  flamme  dans 
les  tentes  espagnoles.  Ces  torches  étaient  des 
herbes  tressées  qui  ne  répandaient  des  flammes  qwd 
lorsqu'elles  étaient  secouées  dans  Pair.  LMncen- 
die  se  propagea  avec  rapidité  parmi  les  huttes  des 
envahisseurs  et  plusieurs  chevmux  furent  brulés. 
Les  Indiens  n'étaient  visibles  que  lorsqu'ils  lan- 
çaient leurs  torches,  et  leur  éclat  subit  découvrait^  ' 
pendant  quelques  minutes,  atix  Espagnols,  les  fi- 
gures hideusement  coloriéss  de  leurs  ennemis  quL 
se  .jetaient  sur  leurs  baïonnettes,  le  tomaliau*k  à  là 
main««et  combattaient  avec  une  valeur  indomptable. 
On  «ut  dit  que  les  légions  do  l'enfer  étaient  sor- 
ties de  leur  antique  séJiSuk*  de  réprobation*  En- 
fin la4nou>)queterie,  Tartillerie  et  les  charges  de  la 
cavdfcrie  finirent  par  les  disperser.  Les  Espa- 
gnols perdirent  quarante  hommes  et  cimiuante  che- 
vaux daeio  ce  combat  nocturne.    Suto  M  obligé 
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d'îléh^lfinei'  le  chfinp  de  batiilif,  et  dHOIer  «M^tf- 
PriMKrpoRition  j^iib  avantigensé;  Cela  ne  iNËtt- 
|èc|&a  jpàs  d'être  colitlnufaieiiieilt  barcelé^  les 
HUl»*etM<|fi6l^e'M9dBt  s'éMInaitda camp, 

^tôWaitëbiillaWclgblQNIlelomahÉilk.      - 
A!tt  €àiiiiiiençeînéi^t  di Avril/  Boto.se  reiiit  ea 
route  pdïir  continuer  ses' eikplohitioiis,  et  après 

*  avoir  traversé'  les  parties  Occidentales  des  Etats 
aétuèls  du  Mississippi  et  du  Tennessee,  il  ai^riva 

Elès  bords  du  p^  des  eaux,  le  puissant  Mes- 
:ébé.  Ayant  fait  constmiM  des  bateaux  pitfts, 
il  ^aventura  suf  les  eaux  du  roi  des  fteu>i|fll,  et  porta 
longtems  des  regards  étonnés  sur  la  rapidité  de  ses 
ibts  et  la  majesté  de  son  cours.'  Passant  sur  la 
rive  opposée,  il  rdibonta  le  fleuve  jusqu'à  la  Rivière 
Blanche,  et  delà,  'il  pénétra  dans  le  tenritoire  des 

,  Arkansas  où  il  étAblit  son  quartier  d'hiver,  après 
avoir  éprouvé  sur  sa  route,  des  tralteinensdilTérens 
de  la  part  des  Indiuns  qui  le  recevaient,  tantôt  en 

'  «mi  et  tantôt  en  ennemi*  ^ 

f ?  ^'9%'iit  que  le  prlntems  dura,  l'armée  se  dirigea 
vers  le  Sud  à  petites  journééi  et  sam  °  beaucoup 
souflfHr  ;  mais  au  èommencement  de  l'été,  la  fa- 
mine se  flt  sentir  parmi  lea  Espagnols,  et  plusieurs 
nourur0tit  de  l'excès  des  fatigues  qu'ils  avaient 

-  supiMirtéM,  ott  'aiiccombérént  à  des  maladies  vio- 
lentes causées  par  l'extrême  chaleur  et  les  mfbsmos 
des  marais  impurs  qui  entouraient  cotte  petite  ar- 

'  mée  de  héros.     Après  de  fréquentes  et  de  longues 
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hs^fM^  eliè^arriV» 'enfin  è  Tembouchure iUli^. 
T%e  Bvuge»  iluis  hslimites  actbclles  de  VEîtil^ 
la  btaiiiiané.  Là,  Soto  ftit  silAi  d'une  fièvre^^HniB 
peu  dr joiira*  s^Hmonçft  cottOM  iH^t  êtretnil^fil. 
Il  8'a]ierçttt  lii^méiilé  ^mfk  lÉÊÊii  û^ê^m  pilloin  ^ 
M  préfiara  à.  la  f^evoir  atec  le  cbulnigvil'iin  guer- 
rier chrétieit.  H  s'oecttpn  d^bord  'du  dttih  de  ie 
donner  un  snccesseury  et  ce  fut  Ltfis  MttÉcbso  Aé 
Alvarado  qui  eal  l'honneur  f^itj»  dioisi.  tf  coii- 
▼oqua  ensuite  lès  officiers  déi'arÀiée,  auprès  j|a 
soto  lit  de  douteura,  et  maître  eiicore  de  son  glim 
et  de  ses  |ÉMisées,  On  le  vit,  le  firont  serein»  çonVérser 
avec  eux  sur  les  mouyemens  que  ferait  l'armée, 
après  qu*il  attrait  cessé  de  vi?re.**  Tuis,  faisant  lif^ 
peler  chaque  soldat,  il  lui  fit  prêter  serment  de  fi- 
délité entre  les  mains  du  s^acKJbsseur  qu'il  s'étaft 
nommé»  après  leur  avoir  recommandé  à  tous,  d'éti^e 
obéissans  à  Murs  chefs»  aflbctionnés  envers  leurs 
firères  d'armes  et  soumis  à  la  discipline',  qui  leur 
avait  procuré  tant  de  triomphes.  Union  et  perse» 
vérancc,  ftiriBlit  les  derniers  i&ètB  qn'll  ]Aronoih^  et 
il  expira  le-ftO  Juin»  «dans  saqdiimiite-deuxième  an- 
née» après  avoir  reçu  tous  lés  secours  de  là  reli- 
gion. Union  et  penévérance  !  Telles  fbrent  les 
paroles  remarquables  qui  sortirent  de  la  bduche  de 
Solo  mourant  sur  le  sol  de  la  Loilinine  et  telle 
doit  Itre  la  devise  de  tout  Loulsianais. 

Son  cerps  Ait  déposé  dans  un  cercueil  de  plomb 
et  précipité  dans  le  Mississippi»  en  face  de  l'em- 
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lîbttcli«r«^é  la  RiVilée  Rotigiilifin  d*einpéclier  ses 
Wstes  mortels  de  tomber  entre  jes  mains  df»  In- 
«il^ns.  .Voilà  quelle  fitt  la  4n -^  liqueHe le  eon- 
ftiMBirerit  son  couNge  il  ciilfe  ambition  dévorante 
qn^  ijkins  ses  tr«l9|kort%  ^^éklt  «djugé  la  phis 
beU«  |Nirti«|^a  nouTeèi  «idnde.  U  ignorait,  l'é- 
missairjB  d^un  despote,  le  suzerain  de  tours  qréiM- 
léesy  lerejetio' de» la  vieille  aristocratie  castillanne» 
que  tpas  ses'élrorts  n'aboutiraient  quFi  lui  faire 
laisser  sa  dépouiUe  morteUe  sur  le  sol  futur  de  la 

«é.  £trang|<âiaue  des  desseins  des  faibles 
ils.  !  Le  Mescoacébé,  grossi  par  les  flots  tri- 
butaires delà  Rivière  JRouge)  rou|e  ses  ondes  ma- 
jestueuseà  sur  le  tombeau  de  celui  qui  ne  rêvait 
qu'au  titre  de  conquérant  de  la  Floride,  et  uulle 
colonne  élevée  sur  la  rive,  n'annonce  uu  nautonnier 
qael  fut  le  sort  da  compagnon  de  PizarrOé  »  / 
l^uscoso,  qui  a^ait  sHccédé  à  Sôto/  ftt  remonter 
la  Rivière  Rouge,  à  ce,  qui  restait  de  l'arméevspa- 
gnofe»  an  travers  de  cette  partie  de  la  Louisiane 
qui  s'apiwlle  les  Natcliitoches,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
arrivé  oUihe  «ne  natio»  indienne,  propriéti^re  de 
troupeaux  tellement  immenses,  q«%li)lifMinli  le  nom 
de  nation  de  Los  YaquoroA  (Ntttijn  des  VAchers*) 
Probablement» elle  liabitait  cette  partie  ds  l'Améri- 
que, connue 'roain)enant  sous  lenoipde  provincade 
Texas.  Après  avoir  marché  cent  milles  de  iM, 
MuHcoso  arriva  à  un  pays  montagneux.  Il  avait 
pris  cette  route,  dans  l'espoir  de  se  rendre  par  terre 
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afail^eofoi^  une^  étendue  4n^  à*  jpivefHini^ 
aywit  dayurSpi^  «Il  termis  de  son  voyagit^  jl  iréiia^ 
hlide  rétrdgradiere^Jfed^endre  le  Mi|Biflei|iii 
jniqii^à  la  jner.  «l/ipiye  ro4|||rii»v^»lors  M*^ 
beuchufe  de  bt  lUftih^^  l«w|»  oÀ^fille  c|pit  ms 
qwurtiera  iPhlffr.  ^^ 

Fendant  1« jaioîs  de  Janvier,  jMnNjEwo  àk  cont- 
truU»  desijBnibarcitiaaB  capableslila  Àansporter 
•on  armée  par  mer  à  i^ijcç»  «J^"  ^■^ciques»  i|»i 
avaient  «wrvilHé  se4  travawwpignant  que 
deseeki  ii|B  liit  d^er  avaH^pEf  «onipatrioiy 
la  fertilité  dea  «jfUléee  du  l(|iiei«^ppi  «t. de  lai^ 
viler  à  venir  B*f  établir  et  à  Paiderà  subjuguer  les 
Indien^  réeoliirent  de  se  liguer  afin  de  réunir 'dts 
Ibroes  suffisantes  pour  accabler  les  Espagnols»  ou 
du  moinsyrpour  brûler  leurs  ,|H|i:ques.  Garcillasio 
ratoonta  qurla  ligae  était«8i  atpsidérable  que  les 
Caci|uei  <|uieii  4reiit  partie,  convinrent  dâ  lever 
quarte  oiiUo boinmes.  Cependant,  lecoiiplot 
fut  déoauvert  et  avis  en  fut  4opaé  à  Mus^imo  par 
d9t  %PBmes  ^fdieipes  qyi  tfétaieiit  iftaché^  à 
qiMbliift  |i|»Jp  ;<>ffici«rs  eipignoli*  Auiiitôt, 
MipcQW  prit.lpiW  Im  mesnrfi  nécessaires  pour 
résister  à,oet!taatta%ttn,  et  let^^iqmis,  s'en  étant 
aMTÇUs,  plusiMiip  é'entr'eHx  M  ntirèrent  de  la 
Upe  qu'ils  avatrat  fonMii*  éelte  défection  n'in- 
timida pa9  ceux  qui  hantaient  sur  les  bords  du 
fleuve;' car  ils  persistèrent  dans  leur  intention  et 
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com^itiiént  uÊimÊÊÊmÊÊtut^  ût  pirogues  ^' 

,Le  24  luin,  les  Kap^gnoto  S|p^ilWit  lenr  flor  ^ 
tiUe  H|^  le  MÎiÉiissippi  el^l'Mlléii  s'enbarqua.  Oii^^ 

de4  |l^jnei|i|D  de  «îe  ^giiiwliMr  <mtFe  le8<#«cheé 
dea  IiuUena.  ^Bes  dio^ze  cent  ciwuMUitB  honiviet 
qiiji,a«||lknt  df)».a^i^à  laj^ie  de  S^nto  S|»irit%  / 
il. n'en  restait  plus  que  tHMS  cenii cinqudm  et  il6> 
trôie  cent  cinquante  chevaux,  il  n'en  reataijt.  plus,^ 
ite.    htJmkà  jour  aprèa  ie||r  départ,  1^ 
lois  aperçunp  la  floilf  ii^eèae*    OtfOft^é 
nous  apprend  qu'elle  ^it  cqnpwéMe  mille 
pirogues /qui  contenaient  au  moin^  Vingt  mille 
hommes  et  dont  la  ^moipdre  avait  huit  rameursHi^ 
Chaque  pirogue  était  Jieinte  avec  g^ut»  en  bleu, 
rpuge,  jaune  xrahlanç.    Les  rames,  lés  plumes» 
les  carquois  et  lM||«iche8  des  guerriers  étaient  de 
la  couleur  dés  fiiroguei  qu'ils  Wntaient    «{Jne 
musique  martiale  faisait  retentir  les  rives  du  ftièuve 
et  les  Indiens  ramaienl  en  cadence,  en  chantj^ntles 
exploitfl  deJ(Dttrs  ancêtres.    L»  flotte  partagée  en 
cinq  dhrisions,  s'avança  dans  le  nMyiH|tf|itodBi^  '' 
et  chacune  d'elles,  en  passant  JN||^>l|ues. espa- 
gnoles, fit  tomber,  sur  elles  une  pluie  de  flèches. 
Pendant  dix  jours  entiers»  ces  aneïens  habitans  du 
sol  Louisianais  ne  cessèrent  de  poursuivre  les  pi^ 
fanateurs  de  la  terre  de  leurs*  aieux.    Les  vieil- 
lards qui  m  pouvaient  pas  combattre»  applaudis- 
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saiMit'Éiix  edlt^pFè^itilm 
iMppéchaient  d'^n  vegard  J«|||||mide»!  |p»«^ftfi^^ 
Tantèt  ils  illl«||ifietit  le  Grand  iisptiàf  «t  t^- 
«^  nouveaux  TyHi^llr  etiflaiiinfii|^^  ll^^oiW* 

.    thants  belliquçux  %4^rag9«jdes  JM^  gii^pniii^ 
**  Mot^  !    disécieiit-il0,  if«pt  W  p^B  |iSigei  ! 

9» .  «(  Ifurs  regards  ont  ^^uill^  k»  onaemensj^de  nos 
-'^  «  pèrfNi^  ii^rs  }èl^  imt^ofiuié  les  «iii«^ 
**  vieux  libsthacéAiéé*'    •  ^    * 

.  L    £ntn  lin  vent  favorable  s'ôlftva;  et  les  MwpA- 

','>  gnols  é^ai>9JÎi!élft  à  leurs  entlMi^  force  de  YMkp 

«t^ite  ranM^'èl  ëôrobat  "nMl  Ait  aoutenMl; 

r./tant  d'iKliariifeiient  eM'adrease  parles  Indfèfm^ 
.qu'if  n*7  eut  pas  un  Esiuignol  qui  ne  Ait  blessé  et 
que  sâr  trente  ehevatix,  «yiirgt-dettx  fulvint  tués. 
^8  Espagnols  étaient  déjà  ^ri\és  de  tout  moyen 
de  défense»  car  ils  avaient  ^i^sàtoilfe  leur  poudre. 
Arrivés  à  la  mer^  Hs  VogiiéréNR  lentement  le  long 
décotes  et  entrèrent  enfin  au  port  de^ani^o»  à 
ÉttSrîlnte  lieues  de  Mexico. 

Telle  fût  la  bataille  liavillo  dont  ftit  témoin  le 
vieuxj^èaclu|cébd  qui  dut  tressaillir 'i*of|;ueil  au 
itini||lM|li|M  en  voyant  le  #urage 

indtoiÉptabii|  Wlmi  enfans,  poursuivre  avec  Aireur 
d'injustes  agresseurs.  £n  vain  l'Espagnol  faisait 
gronder  ses  toivnérres  d'airain  qui  engloutissaient 
dès  canots  entiers  sous  une  tempête  de  "ftu.  La 
Alite  seule  sauva  Muscoso  et  ses  compagnons,  et 
les  Indiens  rentrèrent  triomphans  dans  leurs  fo- 
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rpar  le  Mttrqîiiëdî^liifiMlhèAciiloiiieibndéepw  VàlÊta 
'    Goligay  dan»  la'GHralkM  do  Sad.    Cniaiiti  dea  fi^^^aga^ 
.  1^«t*  HiLColonfl.    VengM^Doe  4e  Domi^^que  de  Gouffu^i. 

plu*  tl  l>^^P^mWiPwi>t  pafi^|ÉI|  négociant  de  Qv 
Vej^l^PiriillwU^fiilK  les  minois.  Ti 

v^^AlwtompagiÀBi;    Discours  de  LMalle.  ë 

^^^  liKB  Fraii|i^  n'ayant  pas  réussi  dans, 
J^FCispf Mb  il^fPt  fw*«f  pour  coloni«?r  le  i;;i^( 
^aiiifini^ent  avoir  retiioncé  J^ute  entreprise^iro 
i^i^re  ;  lor«|(|ii%Friiqioi«  4MpfKroque,  seigneur  de 
Bobertval  eni*ifif  ardie,  qui  jouissait  de  la  plus  haute 
V  coDsidératio»  dans  cette  province»  sollicita  de  Fran- 
çois 1er., la  pernpnion  d'aller  faire  des  découvertes 
,^,en  Amériqi^^   Le  roi  de  Fnuiçe  apcueillit  sa  de- 
ma«%  epi^|y[|uivier  1640»  il  fut  créé  v|ce'-roï  du 
Canaok  et  jplip^  l'année  suiv^te  avec  cinq  na- 
!  viresy  pour  prenjjUre  possession  de  son  gouvernement 
dont  il  fallait  dlspiuf^  le  territoire  «ix  élémens 
^t  ani:  In)|iens.     Cartier  quL  i^vs^it  d^  fait|^es 
.  Toyages  lui  serr^ait  de  premier  pàjii  • .    il^a  traver- 
sée fulJkaireuse  et  IfiarMii^   ''^-''''- '"^'^  bâti  itii 
'  fort  sur  le  fleuve  St.  Laurent  dpnt  il  conll»  le  com- 
mandement, à  Cartier,  et  aprèéiivoir  ordonné  à  un 
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kcheilher  au  Nord^Oue^t  hr  'j^mk 
Gy||i'^tourti%af«c  eiiipr«i»eiiiBnt  an 

■mi^^éllÊll^BÊBi^^  atf  Cana^ 

Ifiîl»  et  qui  «AÂi^^K>^%<i»«iapoir  ^jBpiccès.    Ge- 
|M>n«iiH|l»  gfti|MrncÉ|ent  français  nf  tien  <iccupa 

fiU^Bii^  et4)6  ne  fi49u<»  #■ 

dtt^neilell^nrjr 

%0ii  obtenu  les 

avaient  été  aécordéanuparavai 

R«pibei|!^al»  passa  la  mer  en  1583,  |i||iir  tentttii<|Mu«i 

MiMÉÉÉe  qui,  jusqu'klèrs,  avait ||^uff|Vi)n8é 

ses^déce^eiffs.  Arrivée  Sable  Ig||Dd,jf|«tt]|^ 

ron  de  Lévy  àvi^^'^itée  avant  lui,'  il  y  If^sa 

quelques  mitérat^  qu'il*  avait  tUrés  des  pciepip , 

de  Paris,  et  .|iarcourut  efieutte  cèttei 'partie  de  1*À- 

mérique  dû  Nord  qui  est  connuft  aujourd'hui  sous 

le  nom  d'Acadie  ou  de  Nouvelle  Ecosse.    Après 

ceftezploratiflosv  il  retourna  eu  France  où  une  mort 

prématorée  mit  iln>è  seë  desfwini. 

Le  Sud  de  l'Amérif  ue  du  Nord  avait  aussi  attiré 
les  regards  des  Français  ;  car  en  l'562,  le  noble 
iimin^T'IjIigii]  que  persécutait  une  cour  corrom- 
pue» avèHk  cherché  un  asile  dans  la  Floride  pour 
lui-même  et  pour  les  Protestans  qui  avaient  voulu 
partager  son  sort.  Le  grand  homme  débarqua  sur 
les  rives  de  li^Rivière  Ste.  Marie  qui  sé][)are  main- 
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h(l#Bon  Bouveflll 

TâvÉïP^ters  le  Ni»rd  jii|fu'è«l'«iÉbou- 

p%»  1»  J|N^r«  Edisto,  dtiiA  l'Etat ^Murttde 

te  è^tiHiiiipiiH.     A  Vém^kar^  M^fÊ^ 

'  ■0Êà^tiimé I  llriili^tiaiiiilllirifton|iihl|if^-' 

mtm  colonfe  ««  lui  #Mli%i^|M  ut  ênÉes  ciim. 

;  Orèce  «t  d«l'Ilall«  ne  nnMiiient  d'avoir«ù  pour  fon- 
dateurs 'à9Ê  liéroM.d«inUdieipl.  Pariil' hê  colonies 
du  nouveau  mondët  nulle  ne^>peitf'^#èle4drf  à  une 
origine  plus  illutti^  que  oeN»  <|ui  ûêI^  «■  nalisaMe^ 
à  Collgny»  «htm  Voltaire,  a  fait^nirt  si  bel  élbge,  ea 
disant  qu'il  inatrnisit  d'etenifie  Henry  IV  ii;v)0>and 
art  des  héros  et  qu'il  fut  |itus  adniirabidf,  plus  g!o»« 
rieux,  plus  grand  dans  ses  défaites,  ^jà^iitret 
guerriers  dans  le  cours  triomplisnt  di||fl»iii  proa* 
pérîtes.  Coligny,  aprèn  s'être  noinnÉioi  succes- 
seur, cédant  au  beMoin  qu'il  avait  de  re\oir  cette 
bella  Franco  à  laquelle  tant  de  fOÉVenirs  l'atta- 
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chaient,  et  obéisHant  pe«t-être  à  ^impulsion  des 
destins  qui  le  réservaient  au  poignard  de  Médicis, 
repartit  bientôt  pour  le  pax»  natal.  A  suti  arrivée 
a  la  cour,-  le  mtonstre^couiimné  qui  régnait  sur  la 
France»  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  et  couvrit 
d'honneurs  la  viptime  qu*il  comptait  immoler.— 
Coligny  profita  de  cette  ombre  de  faveur,  pour  faire 
partir  une  expédition  destinée  à  secourir  la  colonie 
qu'il  avait  fondée  et  dont  il  conféra  le  coÉimande' 
ment  à  Laudonnière.  Ces  j^énéreux  eflTorts  de 
Coligny  eurent  une  fin  malheureuse.  Car  les  £•- 
pagnols,  s'étapt  emparé  de  cette  colonie  naissante, 
et  ayant  fait  la  plupart  des  Français  prisonniers, 
les  pendirent  aux  arbres  voisins  avec  cette  inscrip- 
tion :  **  Pendus  comme  hérétiques  et  non  comme 
Français.** 

Dès  que  cette  nouvelle  parvint  en  France,  elle 
excita  la  plus  vive  indignation.  Dominique  de 
Gourgues,  do  la  pi'ovince  de  Gascogne,  en  reçut 
une  secousse  civique  tellement  forte,  qu'il  jura  de 
tirer  de  cet  outrage  une  vengeance  exemplaire.  Il 
vendit  son  patrimoine,  et  aidé  de  deux  de  ses  amis, 
il  équipa  trois  navires  dans  le  port  de  Bonleaux, 
engugoH  deux  cents  hommes  à  le  suivre,  et  partit 
des  bords  de  la  Garonne,  le  2  d'Août  1567.  De 
Gourgues  arriva  heureusement  au  lieu  de  sa  desti- 
nation, et,  ayant  gttgné,  par  des  présens,  les  bonnes 
grâces  des  Indiens,  il  les  induisit  ù  se  réunir  i\  lui 
contre  les  Espagnols  qu'il  alUqua  immédiatement 
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et  dont  U  fit  un  grand  carnage.  Ceux  qu'il  fit  pri- 
sonniers furent  attachés  au  gibet  vengeur  avec  cette 
mscription  :  *^  Pendus,  comme  assamins  et  non 
comme  Ëspagnolsi^  Après  avoir  accompli  cette 
entreprise  patriotique,  de  Gourgues  retourna  icn 
France,  où,  au  lieu  de  recevoir  un||couronne  civique 
'  pour  avoir  vengé  la  mort  cruelle  dé  ses  concitoyens, 
'  il  apprit  que  sa  tête  avait  été  mise  à  prix  par  le 
R4ii  catholique,  avec  la  permission  du  Roi  très 
chrétien,  et  il  fut  obligé  de  cacher  longtems  cette 
t4tè  proscrite  qui»  si  eUe  eut  été  dérouverte,  eut 
roulé  sur  l'échafaud  pour  le  bon.  plaisir  d'un 
despote  féroce. 

Depuis  la  tentative  du  Marquis  de  Laroche  au 
Canada,  plusieurs  autres  Jurent  faites  avec  plus 
ou  moins  de  Succès  ;  mais  ces  succès,  quels  qu'ils 
furent,  étaient  extrêmement  insignifians,  lorsqu'au 
mois  de  Juillet  1608,  Champlain  qui  découvrit  plus 
tard  le  lac  qui  porte  son  nom,  fonda  sur  la  rive 
nord  du  St.  Laurent,  la  ville  de  Québec,  à  une 
distance  de  S60  milles  de  la  mer.  L'existence  de 
cette  colonie  fiit  continuellement  menacée  par  les 
Indiens,  auxquels  Champlain  eut  à  livrer  des  com- 
bats nombreux,  avant  de  retoui'ner  en  France,  où 
Il  apprit  à  Henry  IV  qui  régnait  alors,  le  succès 
de  mn  expédition.  Le  Roi  fut  enchanté  du  récit 
que  lui  fit  Champlain  et  donnii  a  ses  domaines  amé- 
ricains le  nom  de  Nouvelle  France  qu'il  négligea 
cependant,  pour  s'occuper  de  soins  plus  importans. 
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Car  en  1632,  ^Québec,  quatorze  ans  après  sa  fon- 
dation, avait  si  peu  prospéré,  que  sa  population 
n'était  que  de  cinquante  personnes.  Q^^ébec  était 
encore  dans  cet  état  de  langueur,  lorsqu'elle  ftit 
prise  par  les  Anglais  en  1627  ;  mais  ils  ne  la  gar- 
dèrent pas  longtfpis  et  la  rendirent  à  la  France  en 
1662,  en  conséquence  du  traité  de  paii  de  8t  Ger- 
main. Après  un  grand  nombre  de  succès  et  de 
revers  dans  lesquels  les  Iroquois  et  ks  Hurons 
jouent  un  rôle  principal,  la  Nouvelle  France  eut 
espoir  de  jouir  enfin  de  quelques  jours  de  prospé- 
rité et  de  puissance,  sous  le  gouvernement  du 
Comte  de  Frontenac  en  1671.  Quelques  forts 
furent  construits  et  les  Indiens  furent  obligés  de 
se  tenir  à  une  distancé  respectueuse  des  établisse- 
mens  firançais. 

Les  Indiens  avaient  appris  aux  Canadiens  que 
▼ers  l'Ouest,  il  existait  un  fleuve  immense  dont  le 
cours  était  inconnu,  et  l'on  se  persuada  qu'en 
le  remontant,  on  trouverait  un  passage  à  la  Chine*^ 
ou  qu'en  le  descendant»  on  arriverait  au  Golfe  du 
Mexique.  Talon  qui,  le  premier,  Ait  intendant  de 
la  Nouvelle  France  et  qui  comptait  bientôt  rentrer 
dans  l'ancienne,  résolut,  avant  son  départ,  de 
découvrir  le  fleuve  fameux  dont  les  naturels  par- 
laient, comme  étant  l'une  des  merveilles  du  nou- 
veau monde.  Il  chargea  de  l'accomplissement  de 
ce  projet,  le  père  Marquette,  moine  récollet,  qui, 
ayant  passé  de  longues  années,  comme  mittlon- 
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^  nairor  parmi  les  Indiens,  en  parlait  parfaitement 
la  langue,  et  Joliet,  un  des  principaux  marchands 

^  de  Québec^  qui  avait  eu  de  grandes  relations  com- 
merciales avec  leb  tribus  sauvages.  Ces  hardis 
aventuriers  que  la  grandeur  de  Pubjet  qu'ils  avaient 
en  vue,  put  seule  soutenir,  parmi||iBs  fatigues  et  les 
dangers  aui^uels  ils  furent  exposés,  découvrirent 
le  Mississippi,  le  7  Juillet  1673.  Le  soleil  pa- 
raissait sur  l'horizon  dans  toute  sa  splendeur  et 
semblait  jetcir  ses  rayons  avec  amdUr  sur  la  virgi- 
nité sauvage  de  ces  belles  contrées,  lorsque  les 
deux  voyageurs  arrivèrent  au  bord  du  roi  des 
fleuves»  qui  réveillait  alors  ses  ondes  enilormies  et 
en  poussait  avec  rapidité  le  volume  immense  vers 
le  golfe  me;xicain.  On  dit  que  l'homme  saint,  t^vi 
de  la  sublimité  du  spectacle  qui  se  présentait  à  ses 
regards,  entonna  un  Te  Deum  solennel  dans  cette 
solitude  majestueuse,  le  plus  beau  temple  de  l'Eter- 
nel. Puis,  prenant  dans  ses  mains  tremblantes, 
l'eau  féconde  du  fleuve,  il  la  répandit  en  pluie  fine 
,  autour  de  lui  et  bénit  les  objets  qui  l'environnaient. 
Se  tournant  ensuite  vers  son  compagnon,  ^^0  mon 
**  fils,  lui  dit-il,  ce  Jourdain  'du  nouveau  monde  est 
**  trop  beau  pour  des  peuplades  barbares.  Sans 
'<  doute.  Dieu  l'a  destiné,  dans  sa  sagesse,  à  ferti- 
**  User  un  pays  habité  par  des  nations  chez  qui  la 
*^  parole  de  l'évangile  aura  fructifié.  Gloire  au 
^'  Très-Haut  !  heureux  les  peuples  qui  prendront 
''  racine  sur  ces  bords  superbes,  car  ils  seront 
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*^  sages,  yei^ueux  et  tniissAiiSé''  Pendant  qviè  Te 
yieillard  protîonçftit  ees  iccens  propliétiques,  le 
marchand  avait  creuêé  du  pied  la  terre.  *<  0  mon 
**  père,  répôndit-il,  tes  paroles  de  la  vérité  -sont 
<<  sorties  de  ta  bouclie.  De  toutes*  les  terres,  cette 
<<  terre  est  la  plus  fertile.  Elle  ^lx>duira  de!  tré- 
<<  sors  dignes  d'être  portés  par  ce  beau  fleuve. 
^*  Voici  le  véritable  Eldorado.  Puisse  la  France 
<<  en  counaitre^ujours  le  prix  !*' 

Les  voyageurs  s'abandonnèrent  alors  au  courant 
du  fleuve  et  ils  arrivèrent,  en  peu  de  tems,  à  un  vil- 
lage des  Illinois,  près'de  Tembouchure  du  Missouri. 
Les  Indiens  qui  avaient  eu  des  relations  avec  les 
Français  du  Canada,  reçurent  les  étrangers,  avec 
une  touchante  hospitalité,  et  prièrent  leurs  hètesde 
leur  envoyer  des  missionnaires  pour  leur  porter  la 
parole  du  Grand  Esprit.  Après  un  court  séjour 
parmi  leurs  nouveaux  amis,  les  voyageurs  conti- 
nuèrent leur  route  f  t  parvinrent  heureusement  à  un 
village  des  Arkansas.  Croyant  alors  s'être  suffi- . 
samnilnt  assurés  que  le  cours  du  fleuve  était  vers 
le  Golfe  du  Mexique,  et  ayant  presque  épuisé  leurs 
provisions,  ils  pensèrent  qu'il  serait  inutile  et  dan- 
gereux de  s'aventurer  plus  avant,  parmi  des  nations 
sauvages  doi\t  ils  ignoraient  le  caractère  et  dont  il 
était  prudent  de  se  méfler.  Ils  retournèrent  donc 
À  la  Rivière  des  Illinois  par  laifuelle  ils  étaient 
venus  et  l'ayaid  remontée,  ils  se  rendirent  au  Lac 

Michigan.    Là,  ils  se  séimrèrent  ;  l'homme  de 
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Pévangile  retourna  parmi  les  Indiens  sur  la  rive 
nord  dn  lac,  pour  y  exécuter  sa  mission  sainte,  et 
le  marchand  descendit  jusqu'à  Québec,  pour  rendre 
compte  à  son  chef  du  succès  de  l'entreprise.  Le 
Comte  de  Frontenac  qui,  quoique  éloigné  de  la 
coui^  n'en  avait  pas  oublié  la  tactique,  donna  au 
fleuve  le  nom  de  Colbert,  en  honneur  du  ministre 
auquel  les  finances  du  royaume  étaient  alors 
confiées.   '  *;        ' 

La  nouvelle  de  cette  découverte  répandit  la  plus 
grande  joie  dans  le  .Canada.  Les  cloches  de  la 
cathédrale  sonnèrent  pendaht  un  jour  entier,  et 
l'évcque  de  Québec,  suivi  de  son  clergé  et  d'une 
foule  immense,  alla  aux  pieds  de  l'autel,  rendre  det 
actions  de  gr&ccs  au  Très-Haut.  On  était  loin  de 
prévoir  alorif,  que  le  drapeau  sans  tache  disparai- 
trait  devant  la  bannière  étoilée  et  que  le  lys  ne 
prendrait  pas  racine  sur  le  sol  destiné  à  nourrir 
l'arbre  seul  do  la  liberté.  Les  siècles  .ont  roulé, 
et  l'aigle  a  pris  la  place  de  l'écusson  du  prince. 

Sur  ces  entrefaites,  le  père  Marquette*  étant 
mort,  et  Joliet  étant  trop  engagé  dans  ses  opéra- 
tions commerciales  pour  s'dccujjer  des  affaires  du 
gouvernement,  l.i  sensation  qu'avait  causée  la  dé- 
couverte du  Mississippi  ne  Ait  suivie  d'aucune  ten- 
tative pour  en  tirer  partie.  Les  esprits  n'étaient 
plus  échauffés  par  des  projets  de  gloire  et  de  for- 
tune, et  les  ofliciers  français  étaient  tombés  dans 
une  honteuse  apathie,  lorsque  l*France  dut  au 
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courage  et  à  l{t  persévérance  d*uii  homme  obscur^ 
l'honneur  de  fonder  uqe  colonie  sur  le  Mississippi. 
Cet  homme  était  Robert  Cavelier  de  Lasalle  qui 
était  né  à  Rouen  et  qui  avait  appartenu,  pendant 
plusieurs  années,  à  la  Société  des  Jésuites.     Son 
père  et  sa  mère  ayant  cessé  de  vivre,  lorsqu'il 
faisait   partie  de  cet  ordre   religieux,  il  ne  ]^ut 
obteVifa*  leur  héritage,  à  cause  de  la  mort  civile 
dont  il  était  fi|ppé.  Des  passions  ardentes  fermen- 
taient dans  le  cœur  de  Lasalle  et  donnaient  une 
nouvelle  vigueur  au  génie  dont  la  nature  l'avait 
doué.     II  était  l'uu  de  ces  hommes  pour  qui  la  vie 
n'est  qu'un  fardeau,  si  elle  n'est  pas  illustrée  par 
là  gloire,  et  embellie  par  les  plaisirs  que  procurent 
les  richesses.     Si  son  ambition  était  extrême,  il 
avait  toutes  1ns  qualités  qui  la  font  réussir  ;  son 
ame  «tait  forte,  sa  persévérance,  inébranlable,  et 
l'idée  des  dangers  souriait  à  son  audace.    Elevé 
parmi  les  Jésuites,  ces  hommes  déliés  l'avaient 
initié  aux  mystères  du  cœur  humain  dont  il  con- 
naissait les  plus  secrets    replis*     Cette  grande 
connaissance  qu'il  en  avait  acquise,  lui  avait  ins- 
piré le  plus  profond  mépris  pour  les  hommes,  qu'il 
traitait  avec  une  hauteur  capricieuse,  lorsqu'il  les 
avait  BOUS  ses  ordres.     Tel  était  celui  qui,  dans 
l'espoir  de  satisfaire  Ijbb  deux  passions  dominantes 
de  son  cœur,  l'amour  ie  la  gloire  et  celle  des 
richesses,  était  arrivé  au  Canada  avec  l'intention 
de  pousser  plus  loin  les  découvertes  du  père  Mar« 
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^ette  et  de  Joliet*    Il  ne  douta  pas  que  le  Missis- 
8ippi  ne  se  déchargeât  dans  le  Qn\îe  dju  Mexique, 
mais  il  adopta  l'idée  qu'en  le  remontant)  on  arri- 
verait à  quélqu'autre  rivière  qui  conduirait  à  la 
Chine.     Cette  conception  gigantesque  était  de  na- 
ture à  flatter  un  génie  tel  que  le  sien,  et  son  ima- 
gination brûlante   voyait   déjà  les  produits   de 
l'industrie  chinoise  descendre  le  cours  du  ISénve. 
Lasalle  communiqua  ses  vues  1$0eB  espérances 
au  Comte  de  Frontenac/à  qui  il  suggéra  la  néces- 
sité de  construire  des  forts  de  distance  en  distance, 
pour  protéger  les  premiers  établissemens  des  co- 
lons contre  les  irruptions  des  Iroquois.    Le  comte 
approuva  tous  ses  plans,  mais  comme  leur  exécu- 
tion aurait  coûté  des  déboursés  considérables,  il  ne 
voulut  rien  faire  sans  l'ordre  du  ministre,  et  or- 
donna à  Lasalle  d'aller  lui  demander  son  autorisa- 
tion.   A  son  arrivée  en  France,  Lasalle  fut  pré- 
senté au  prince  de  Conti  dont  il  fut  assez  heureux 
pour  gagner  les  bonnes  grâces.     Ce  prince,  ayant 
goûté  ses  projets,  les  fit  agréer  à  la  cour.    Le 
Roi  accorda  à  l'audacieux  aventurier  des  lettres  de 
*  noblesse  et  l'investit  de  tous  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  exécuter  ses  grands  desseins  de  décou- 
verte et  de  commerce  avec  les  Indiens.    Le  pro- 
tecteur de  Lasalle,  le  Prince  de  Conti,  désira  qu'il 
prit  avec  lui  un  Chevalier  de  Tunti,  officier  italien, 
qui  avait  servi  avec  distinction  en  Sicile,  où  il  avait 
perdu  une  main  qu'il  avait  remplacée  par  une  main 
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en  cuivre  dont  il  faisait  un  usage  merveilleux.  Il 
était  fils  du  fameux  inventeur  de  la  tontine,  (ma- 
nière de  placer  de  l'argent  à  intérêt  dont  tottt  le 
monde  a  entendu  parler.) 

n  Lasalle  débarcfua  à  Québec,  le  15  Septembre 
1678,  et  s'empressa  de  se  rendre  à  l'entrée  du  Lac 
Ontario,  appelé  alors  Frontenac,  où  il  construisit 
un  fort  et  une  embarcation  de  quarante  .tonnes, 
en  si  peu  de  tems,  que  la  colonie  conçut  la  plfis 
haute  idée  de^on  activité  et  de  ses  talens.  La 
barque  fut  lancée  le  18  Novembre,  et  Lasalle  des- 
cendit jusques  aux  chûtes  du  Niagara^  où  il. prit 
ses  quartiers  d'hiver.  .  Au  retour  du  printems, 
Lasalle,  après  avoir  fait  diverses,  erplorations, 
construit  plusieurs  forts,  et  après  s'être  engagé 
dans  plusieurs  opérations  commerciales  qui  lui 
furent  très  avantageuses,  s'avança  jusqu'à  la  Ri- 
vière des  Illinois,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Seigneley.  Il  avait  pour  compagnons  quarante 
soldats,  trois  moines  et  le  Chevalier  de  Toi^ti. 
Voyageant  à  petites  journées  et  faisant  de  fré- 
quentes excursions  pour  examiner  le  pays,  il  ar- 
riva, vers  la  féto  de  Noël,  à  un  village  do  cinq 
cents  huttes.  Le  village  était  désert,  de  '^torte  que 
les  voyageurs  purent  le  visiter  à  loisir.  Les  huttes, 
grossièrement  faites,  étaient  divisées  en  deux  cham- 
bres. Les  matériaux  n'étaient  que  de  la  terre  et 
des  joncs  tressés  ;  sous  chaque  hutte,  il  y  avait  un 
caveau  rempli  de  maïs  dont  les  Français  avaient 
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grand  besoin  et  dont  il  se  pourvurent  abondam» 
ment.  Poursuivant  leur  route^  ils  arrivèrent» 
quatre-vingt  ili^^'Heuf  milles  pluff  loin,  à  un  lac 
qui  avait  sept  lieues  de  circonférence,  et  qui  con- 
tenait unnombre  incroyable  de  poissons.  Traver- 
sant ce  lac,  ils  se  trouvèrent  encore  dans  le  courant 
de  la  rivière,  et  aperçurent  bientôt  deux  camps  in- 
diens. Dèt,  que  les  Sauvages  yirent  cette  troupe 
étrangère,  ifs  renvoyèrent  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  dans  Ie9  bois  et  se  rangèreiJt'en  bataille,  des 
deux  côtés  de  la  rivière.  Lasalle  ayant  ordonné 
à  ses  ^compi^nons  de  se  mettre  en  posture  d<n  dé- 
fense, l'un  des  chefs  indiens  sortit  des  rang»  et  leur 
demanda  quel  était  le  but  dé  leur  vilsite.  Lasalle 
leur  répondit,  par  son  interprête,  que  lui  et  sa  troupe 
étaient  Français^  et  qu'ila  n'avaient  d'autre  but 
que  celui  de  faire  connaître  à  leurs  frères  rouges 
le  dieu  de  la  nature,  de  leur  offixr  la  protection  du 
Roi  de  France  dont  ils  étaient  les  sujets,  et  d'a- 
cheter les  produits  de  loura  chasses.  Alors,  les 
Illinois  proposèrent  aux  pâles  visages  de  fumer  le 
calumet  de  la  paix  et  les  traitèrent  avec  cordialité* 
Les  Français,  en  retour  de  provisions  et  de  four- 
rures de  toute  espèce,  donnèrent  a  leurs  àlliés.des 
instrumens  aratoires  et  cotte  liqueur  enivrante  que 
l'on  appelle  eau-de-vie,  mais  qui,  pour  les  simples 
habitans  des  forêts,  devint  par  la  suite,  un  breu- 
vage de  mort.  Enchantés  de  Lasalle  et  de  ses 
compagnons,  les  Illinois  le  prièrent  de  passer  quel- 
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ques  jours  parmi  eux.  .Lasalle  y  consentit  d'au- 
tant plus  facifement,  ()ue  telle  était  son  intention. 
Aussitôt  les  Indiens,  ae  répandant  dans  les  forêts, 
firent  tomber  sous  leurs  flèches,  le  buffle  sauvage 
et  le  daim  timide  et  cherchèrent,  de  tous  côtés,  les 
fruits  les  plus  délicieux  et  les  racines  les  plus  déli- 
cates; et  rhomme  de  la  civilisation  s*assit  avec  joie 
au  banquet  hospitalier  de  IMiomme  de  la  nature» 
Les  malheureux  !  ils  ne  prévoyaient  pas  qu*un 
jour,  leurs  enfans  seraient  obligés  d'emporter  les 
,os  de  leurs  pères^ct  de  fuir  loin  de  la  terre  natale  ! 
En  effet,  ils  ont  disparu  sous  les  agreâ^ions  de  la 
race  européenne,  comme  la  paille  légère  de  leurs 
savanes  est  emportée  par  le  souffle  orageux  du  vent 
du  Midi, 

Lasalle,  croyant  qu'il  serait  utile  de  leur  inspi- 
rer une  grande  crainte  de  ses  armes,  fit  faire  plu- 
sieurs décharges  de  mousqueterie  en  leur  présence» 
L'étonnement  causé  par  ces  foudres  d'airain,  pro- 
4nisit  Teffet  désiré  et  fut  encore  augmenté  par  l'é- 
rection d'un  fort  supla  **ive  du  fleuve.  Inquiet  de 
n'avoir  pas  reçu  des  nouvelles  d'une  barque  qu'il 
avait  envoyée  au  Niagara,  avec  une  riche  cargai- 
son de  peaux  et  de  fourrures,  et  d'apercevoir  de» 
sig'ies  de  mécontentement  et  de  révolte  parmi  ses 
subordonnés,  il  donna  le  nom  de  Crêve-cœur  au  fort 
qu'il  avait  tait  élever.     "■'  v  ;/»      /-^ 

JusqueH  alors,  la  fortune  l'avait  traité  en  enfant 
gâté  \  car  il  avait  parcouru  la  distance  de  quinze 
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cents  milles,  sans  éprouyer  le  nittindre  revers,  et 
il  avait  bâti  sur  sa  route  un  grand  nonubre  de  forts 
qui  servaient  à  prouver  et  à  garantir  la  posses- 
sion quMl  avait  prise  du  pays  exploré.     La  plu- 
part des  Indiens  lui  avaient  fait  un  accueil  amical^ 
et  ceux  qui  étaient  moins  bien  disposés,  lui  avai(>nt 
laissé  un  passage  libre.     MMs  bientôt,  l'horizon 
se  couvrit  de  nuages  et  l'heure  fatale  des  malheurs 
parut  avoir  ySonné  pour  lui.     Son  œil  pénétrant 
découvrit  qu'un  orage  se  formait  et  que  ses  com- 
pagnons fatigués  de  le  suivr^^  tramaient  dans, 
l'ombre  qulslque  complot  cnminel.    En  eflft^t  on 
les  entendait  se  demander,  si  on  continuerait  à  s'en- 
foncer dans  des  régions  sauvages,  parmi  des  na- 
tions inconnues,  auxquelles  il  était  naturel  de  sup- 
poser, des  intentions  hostiles.    Jusques  à  quand, 
murmuraient-ils,   n'aurons-nous  pour  guides  que 
les  étoiles  et  d'autre  nourriture  que  celle  que  nous 
dérobons  aux  rivières  et  aux  forêts?    Jusques  à 
quand,  seronsniious  les  dtipes  et  les  esclaves  tl'un 
homme  qui  se  laisse  maîtriser-  par  des  visions  ro-, 
manesques.  et  que  des  espérances  imaginaires  con- 
duisent ainsi  que  nous  a  une  perte  certaine?— 
Pourquoi  nous  mène-il  aux  extrémités  de  la  terre 
pour  chercher  des  mers  inaccessibles  ?    La  mort» 
l'esrfavage,  ou  le  dernier  excès  dr  la  misère,  tel 
sera  le  résultat  de  nos  travaux.     C'était  ainsi  que 
les  compagnons  de  Lasalle  se  livraient  à  des  ré- 
flexions découi'ageantes.    Quelques  hommes  per- 
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Ter»  qui  se  tpouvaient  parmi  eux  pro6tèrent  de 
ces  mauvjtises  diMpcmitioiis,  pour  les  engager  à 
mettre  un  terme  à*  leur»  souffiraneeci«  en  massacrant 
leur  chef.  Mais  cette  suggestion  ayant  trouvé  peu 
de  partisans*  lès  assassins*  loin  de  se  f ebuter,  ré- . 
solurent  de  s'adjoindre  les  Sauvages.  £n  consé- 
queuoe«  les  mutins»  s^étant  mêlés  parmi  les  Illinois, 
leur  témoignèrent  un  surcroît  de  bienveillance  et 
leur  dirent  qu^en  retour  des  bons  traittmçns  qu'ils 
avaient  éprouvés,  ils  se  croyaient  obligés  par  la 
reconnaissance,  ^  leur  apprendre  un  secret  im- 
portant. Alors,  les  perfidies,  abusant  de  leur  cré- 
dulité, leur  assurèrent  que  les  plus  grands  dan- 
gers les  menaçaient,  parce  que  Lasalle  avait  pro- 
mis avec  serment  aux  .Iroquois,  leurs  ennemis  les 
plus  acharnés,  de  détruire  tous  les  villages  des 
Illinois  ;  qu'il  ne  s'était  avancé  dans  leur  pays 
que  pour  firendre  connaissance  de  leurs  forces,  et 
qu'il  n'a^H  <3ons^ruit  le  fort  de  Créve-cœur  que 
dans  l'intention  de  lus  subjuguer.  »'  •    '-m-i^': 

Ces  allégations  calomnieuses  ne  furent  que  trop 
facilement  crues  par  les  Indiens.  Lasalle  s'aperçut 
d'un  changement  extrémr  dans  leurs  manières  à 
son  égard  et  il  en  soupçonna  la  cause.  Sentant 
qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre,  il  s'adressa 
au  conseil  des  anciens,  et  ses  supplications  et  ses 
plaintes  finirent  par  obtenir  que  la  vérité  lui  fut 
découverte.     Alors  il  fit  sentir  aux  Indiens  toute 

la  perfidie  de  ses  compagnons  et  excita  contre  eux 
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une  vive  indignation  chez  des  hommes  que  la  civili- 
sation n'avait  paa.encore  accoutumés  à  la  trahison, 
et  qui,  comme  toutes  les  tribus  sauvages,  ne  con- 
cevaient pas  qu'un  inférieur  pût  être  infidèle  à 
son  chef.  Il  les  convainquit  qu'il  était  impossible 
qu'il  eut  pu  avoir  aucune  liaison  d'amitié  avec  les 
Iroquois  qui  avaient  toujours  été  les  ennemis  des 
Français,  et(|^i,  comme  les  tigres  des  forêts,*  n'as- 
piraient qu'à  s'abreuver  de  sang  humain.  Enfin 
il  jura  qu'il  serait  toujours  l'ami  des  Illinois.  Ces 
protestations  auxquelles  l'accent  de  la  vérité  don- 
nait une  force  irré^iistible,  éclaircirent  tous  les 
nuages  qui  s'étaient  élevés,  et  la  confiance  rentra 
dans  le  cœur  des  Indiens.  L'assurance  en  fut  donnée 
à  Lasalle  par  un  vieux  guerrier  qui  s'approcha  de 
lui,  dès  qu'il  eut  fini  déparier.  *<  Fils  du  ser- 
<<  pent  et  du  lion,  lui  dit-il,  je  te  crois.  Car  ton 
<^, front  est  serein  comme  celui  de  la  vierge  des 
<<  dernières  amours,  et  ton  œil  est  fixe  comme  celui 
**  de  l'aigle.  Tandisque  le  mensonge  est  agité 
**  comme  la  feuille  du  platane  et  que  sa  voix  est 
^<  rauque  comme  celle  du  crocodile.  Viens,  en 
**  signe  de  réconciliation,  viens  fumer  le  calumet 
**  de  la  paix." 

Lasalle,  après  avoir  écarté  ce  danger  de  la  part 
des  Indiens,  convoqua  Mes  compagnons  et  leur  parla 
en  ces  termes  avec  indignation.  '*  Soltiats,  j'a- 
**  vais  cru  que  je  m'étais  associé   des  Français 

pour  compagnons  do  mes  travaux  et  de  ma  gloire. 
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'<  Mais  je  in*aperçois  que  je  n*ai  ^  ma  suite  que 
^' des  barbares  qui  ont  moins  de  vertus  que  jes 
**  peuplades  sauvages  parmi  lesquelles  nous  avons 
**  voyagé.  Vous  avez  voulu  m'assassincr«  et  vous 
«  n'avez  pas  été  retenus  par  Paspect  vénérable 
**  de  ces  hommes  pieux  qui  sont  parmi  vous  et  qui 
**  viennent  présenter  a  l'Amérique  la  pure  et  douce 
*^  clarté  de  notre  religion  sainte.  Eh  bien  !  r> 
^*  tournez  dans  le  monde  corrompu  «que  vous 
«  regrettez.  Que  voti-e  souffle  impur  ne  flé- 
**  trisse  pas  la  beauté  des  lieux  que  Je  vais  par- 
**  courir  et  dont  mon  génie  prévoit  les  hautes  des- 
**  tinées.  Je  saurai,  aidé  de  quelques  Sauvages  en 
**  qui  j*ai  plus  de  confiance  qu'en  vous,  accomplir 
**  mes  grands  desseins.  Laissez-moi,  je  veux  vous 
**  épargner  un  crime.  Grand  Dieu  !  fais  qu'il  ne 
**  soit  pas  dit  que  le  premier  forfait  commis  en 
**  Amérique,  ait  eu  pour  instrumens  les  mains  d'un 
**  Français  !"  A  peipe  avait-il  cessé  de  parler, 
que  ceux  de  ses  compagnons  qui  n'avaient  pas 
trempé  dans  le  complot,  poussèrent  des  cris  d'en- 
thousiasme et  jurèrent  de  suivre  leur  chef  jusqu'au 
bout  du  monde.  Ceux  qui  avaient  eu  des  inten- 
tions criminelles,  n'épargnèrent  pas  aussi  les  assu- 
rances de  dévouement.  Feignant  d'être  satisfait, 
Lasalle  rentra  silencieusement  dans  sa  tente  où  dt 
tristes  pressentimens  vinrent  l'assiéger. 

Telle  est  la  destinée  des  grands  hommes.     De- 
puis Alexandre  le  Grand  que  ses  soldats  forcèrent 
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de  revenir  sur  ses  pas  et  d'arrêter  le  cours  de  ses 
exploits,  jusqu'au  dieu  mortel  qui  donna  dernière- 
ment une  ai  forte  secousse  au  monde,  le  génie 
dont  la  gloire  est  établie  sur  l'opinion  fragile  des 
hommes,  a  fait  fléchir  sous  son  poids  un  appui 
aussi  faible.  Qui  ne  sent  que  pour  «xécuter  les 
conceptions  sublimes  d'un  Napoléon,  ii  aurait  fallu 
.  des  anges  ou  des  démons  !  Mais  il  n'avait  que 
dfls  hominos  et  ils  se  sont  usés  et  brisés  dans  ses 
mains. 
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CHAPITRE  III. 


Ferfldie  d'un  Indien  nommé  Mansolia  :  il  indispose  les  Illinois 
contre  Lasalle.    Discours  de  Lasalle  aux  Illinois.     Âlterca- 

■  tion  de  Lasalle  fl  de  Mansolia.  Empoisonnement  de  Lasallo 
par  SOS  compagnons.  Il  prend  de  la  thériaque  et  guérit.  Na- 
vigation de  Lasalle  sur  le  Mississippi.  Il  lui  donne  le  nom  de 
St.  Louis,  ainsi  que  celui  de  Louisiane  au  pays  qu'il  a  par- 
couru. Lasalle  retourne  au  Canada,  et  de  là,  se  rend  en 
France.  Le  Roi  ordonne  l'étabiÏBBement  d'une  colonie  à  la 
Louisiane.     Départ  de  Lasalle  ot  de  Beaujou.     Découverte 

^  de  la  Baie  St.  Bernard  ;  érection  d'un  fort  sur  le  rivage.    La- 

.  salle  essaie  de  se  rendre  par  terru  aux  Illinois.  Village  des 
Cénis  et  beauté  de  leurs  femmes,  Sermons  do  vengeance  faits 
par  Lancelot  contre  Lasallo.     Assassinat  do  I,ia8alle. 

.^  Le  succès  qu'avait  obtenu  Lasallo  ne  fut  qu'é- 
phémère, car  à  peine  la  nuit  était-elle  venue,  que 
de  nouveaux  dangers  le  menaçaient.  Lch  Illinois 
avaient  pour  voisins  les  Mascoutans  qui  avaient 
été  vaincus  par  les  Iroquoiset  qui  leur  payaient 
un  tribut.  Il  y  afvait  ptimi  les  Mascoutans,  un 
Indien  nommé  Mansolia  qui,  par  son  adresse,  ses 
ruse^  et  son  éloquence  s*était  rendu  célèbre.  Son 
esprit  était  tellement  fécond  on  ressources,  et  sa 
voix  sMnsinuait  avec  tant  d'art  dans  les  cœurs, 
que  loH  Sauvages  prétendaient  qu'il  avait  des  in- 
telligences secrètes  avec  les  génies  et  que  ses  pa- 
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rotes  étaient  douces  comme  les  rayons  de  la  lune, 
le  soir  des  noces  de  la  cabane.  Les  Iroquois  avaient 
engagé  cet  Ulysse  des  dései'ts  à  se  reqdre  chez  les 
Illinois  et  à  leur  |iersuader  d'attaquer  les  Français. 
Mansolia  était  arrivé  dans  le  voisinage  des  Uli- 
noiSf  le  jour  même  que  Lasalle  avait»  par  ses  Avi- 
cours  et  la  francliîse  de  sft  conduite,  écarté  les 
soupçons  qui  avaient  donné  aux  I^iens  une  appa- 
rence d'hostilité  contre  lui.  L'Indien  qui  s'était  te- 
nu caché,  observa  tous  ces  mouveméns  et  attendit  la* 
protection  des  ombres  de  la  nuit.  Alors  il  se  glissa 
dans  le  camp  des  Illinois,  circula  de  feux  en  feux, 
et  pria  les  chefs  de  se  réunir  dans  la  cabane  des 
anciens  pour  délibérer,  parce  qu'un  serpent  les 
menaçait.  Remplis  d'inf|uiétude8,  les  Illinois  s'em- 
pressèrent do  se  rendre  à  son  invitation.  Dès  que 
le  conseil  fut  formé,  l'homme  de  la  ruse,  après  leur 
avoir  offert  des  présens  de  la  part  de  sa  tribu, 
leur  fit  oonnaitre  quel  était  le  but  de  sa  mishion. 
Il  leur  dit  qu'ihétait  député  vers  eux  par  les  Mat- 
coutans  que  l'intérêt  commun  de  toutes  les  nations 
indiennes  avait  engagés  à  faire  cette  démarche  ; 
qu'il  était  urgent  d'ai(|icii)er  las  coups  des  Fran- 
çais qui  avaient  déJÀ  subjugué  toutes  les  nations 
qui  se  trouvaient  entre  les  lacs  et  la  mer,  et  qui, 
à  cet  effet»  avaient  employé,  non  seulement  leurs 
armes  terribles,  et  le  feu  du  ciel  qu'un  mauvais 
génie  leur  avait  donné,  mais  aussi  les  flèches  des 
Sauvages  qu'ils  avaient  trouvés  divisés  entr'eux 
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et  dont  ils  avaient  avec  soin  excité  les  haines  hé- 
réditaires ;  que  l'alliance  des  Français  avec  les 
Iroquois  était  une  chose  bien  connue,  et  qu'ils  n'at- 
tendaient que  leurs  confédérés  p»ur  commencer 
leurs  agressions,  dont  l'érection  du  fort  qui  venait 
de  s'élever,  n'était  que  le  prélude.  **  Tribu  du 
^*  renard  et  de  l'ours,  continua-il,  n'attendez  pas 
**  qu'il  soit  trop  tard  pour  résister,  mais  pi'ofitez 
**  du  moment  favorable,  pendant  que  vos  ennemis 
*^  sont  en  petit  nombre.  Bandez  vos  arcs,  et  levez 
**  le  tomahauk.  lia  iront  droit  au  but  ;  car  ia 
**  flèche  et  le  tomahàùk  indien  aiment  le  sang  delà 
**  nation  blanche.  • 

Les  paroles  de  Mansolia  corroborant  les  dis- 
cours des  compagnons  de  Lasalle,  les  Indiens  frap- 
pés d'une  telle  coïncidence,  se  livrèrent  de  nou- 
veau à  tous  les  soupçons  de  la  veille  et  ils  pasA 
sèrent  la  nuit  en  délibérations.  Lorsque  le  jour 
parut,  Lasalle,  ayant  été,  comme  de  coutume, 
visiter  le  camp  des  Sauvages,  s'aperçut  qu'il 
s'était  opéré  quelque  étrange  révolution  dans 
leurs  esprits  et  que  les  lueum  d'espérances  qu'il 
avait  conçues,  s'étaient  évanouies  aussi  rapidement 
que  ses  songes  du  matin  ;  quelques-uns  des  cliefn 
le  traitèrent  avec  une  froideur  marquée,  d'aufres 
laissaient  percer  dans  leur  maintien  une  txprcMsion 
de  dédain  et  d'indignation.  Ëtonné  d'un  change- 
ment aussi  subit,  et  après  en  avoir  en  vain  cherché 
la  cause,  il  délibéra  s'il  ne  se  retrancherait  pan 
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dai)8  le  fort.  .  Mais  incapable  de  rester  plus  long- 
tetoS  dans  cet  état  de  doute  et  d'alarme,  il  se  laissa 
aller  à  toute  IMmpétuosité  de  son  caractère,  et  s'a- 
vançant  hardiment  parmi  les  différens  groupes  des 
Sauvages,  il  leur  demanda  à  haute  voix  et  d'un  ton 
de  reproche,  s'il  verrait  toujours  la  méfiance  et  les 
soupçons  siéger  sur  le  front  de  ses  amis.  **  Hier, 
**  lorsque  l'étoile  du  soir  a  pftru,  leur  dit-il,  nous 
^^nous  sommes  séparés  avec  des  senfimens  de  paix 

>  **  «t  d'amitié  ;  et  maintenant,  je  vous  vois  armés 
%;^ét  menaçans  !  Que  sigmÉent  ces  démonRtra- 
**  tions  hostiles  ?  Seriez- vous  aussi  légers  que  la 
**  feuille  des  forêts  et«Assi  inconstans  que  le  vent 
**  de  l'orage  ?  £h  bien,  me  voila  sans  armes  parmi 
**  vous,  et  je  vous  offre  ma  tête,  si  vous  pouvez  me 
**  convaincre  d'iiucune  machination  contre  vous." 

A  L'énergie  de  Lasalle  produisit  une  impression 
favorable  sur  les  Indiens  qui  désignèrent  du  doigt 
Mansolia  comme  étant  l'auteur  des  accusations  por- 
tées contre  lui.  Lasalle  se  précipita  vers  lui,  la 
tète  haute,  le  regard  enflammé  de  colère  et  l'inter- 
pella d'un  ton  impérieux.  **  Tiiaitre,  lui  dit-il,  tu 
**  m'accuses  !  où  sont  tes  preuves  ?  donne-les;* à 
'*  l'instant,  te  dis-je,  ou  tu  verras  ce  que  peut  ma 
<<  colère."  A  peine  avait-il  proféré  cette  menace, 
que  l'Indien  qui  était  assis  nonchalamment  sur  le 
tronc  d'un  arbre,  et  qui  observait  tranquillement 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  ae  dressa  lentement 
devant  Lasalle  et  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine.. 
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Il  avait  Pair  d'une  statue  de  bronze,  tant  son  iM- 
mobilité  était>  parfaite,  tant  sdn  front  altier  était 
calme,  tant  il  était  fixe  cet  œil  avec  lequel  il  con- 
fronta le  regard  de  Lasalle.  Il  garda  ainû  le 
silence  pendant  quelques  minutes  ;  enfin  un  demi 
sourire  de  mépris  vint  animer  ses  lèvres  et  il  ré- 
pondit  en  peu  de  mots  :  **  Que  lorsqu'il  s'agissait 
*^  du  salut  d'une  nation,  les  plus  légères  preuves 
**  suffisaient  contre  in  ennemi  supposé,  et  que,  dans 
**  ce  cas,  les  souj^ons  étaient  légitimes.  Les  Fran- 
**  çais,  ^jouta-t-il,  olM  eu  des  relations  aVec  les 
**  Iroquois,  et  si  cela  ne  suffit  pas  pour  les  con- . 
**  vaincre  ji'avoir  eu  des  desseint  perfides,  com- 
<<  ment  devons-nous  interpréter  l'érection  de  tant 
<<  de  forts?  Les  Français  sont  des  hommes,  et 
<<  les  hommes  ne  bâtissent  pas  sur  un  t<}rrain  qu'ils 
**  ne  veulent  pas  occuper." 

Lasalle  se  tourna  alors  vers  les  Illinois  et  ré- 
pondit  qu'il  convenait  en  effet  que  les  Illinois  se 
missent  en  posture  de  défense;  non,  contre  les 
Français  qui  venaient  .les  protéger  au  nvim  du  Roi 
de  France,  mais  contre  les  Iroquois  qui  avaient 
déjà  subjugué,  entr'autres  peuplades,  la  nation  des 
Mascoutans,  et  qui  réservaient  le  même  sort  aux 
Illinois  qu'ils  n'oseraient  cependant  pas  attaquer 
tant  que  ceux-ci  resteraient  unis  aux  Français.  Il 
i^outa  qu'il  n'y  avait  qu'an  lâche  esclave  des 
Iroquois  qui  put  se  prêter  ainsi  au  rôle  infâme  de 
calomniateur.    Mansolia  ayant  disparu  pendant 
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ce  discours,  les  Indiens  furent  convaincus  par  cette 
circonstance  qu'il  était  coupable  d'imposture  et 
rendirent  leur  confiance  à  Lasalle. 

Heureux  d'avoir  rétabli  une  bonne  intell igende 
«nti-e  les  Indiens  et  lui,  Lasalle  se  préparait  à  se 
mettre  en  marche  pour  continuer  ses  explorations^ 
lorsque  les  misérables  qui  avaient  déjà  essayé  de 
le  faire  périr,  firent  une  autre  tentative  du  même 
genre.  Ce  fut  le  jour  de  Noël  que  les  scélérats 
choisirent  pour  exécuter  le  crime,  lasalle  et  ses  offi- 
ciers/f;n  se  levant  de  table,  eurent  des  convulsions 
et  des  sueurs  froides.  Soupçonnant  qu'ils  étaient 
empoisonnés,  ils  prirent,  dit-on,  de  la  tbériaqu* 
dont  l'eifet  fût  salutaire.  Les  coupables,  voyant 
qu'ils  n'avaient  pas  réussi  et  qu'ils  étaient  décou- 
Terts.  prirent  la  fuite  et  disparurent  djBins  les  bois. 

Lasalle  dont  la  santé  n'était  peut-être  pas  par- 
faitement rétablie,  prolongea  son  séjour  dans  le 
fort  de  Créve-cœur,  où  tant  d'évènemens  malheu- 
reux lui  étaient  arrivés.  Mais  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, il  donna  le  commandement  de  Créve-cœur 
au  Chevalier  de  Tonti,  et  partit  pour  le  fort  de 
Fn>ntenac,  en  Novembre.  Après  avoir  fait  un 
grand  nombre  d'explorations  et  construit  plusieurs 
forts,  il  revint  à  Créve-cœur,  au  mois  de  Janvier, 
et  dès  que  le  tems  le  permit,  il  s'embarqua  sur 
la  Rivière  des  Illinois  qu'il  descendit  juMqu'au 
Mississippi  dont  il  commença  la  navigation,  le 
3  Février  1680.    v»^; 


.V 


•  '■•■••<    *»<** 


SUR  LA  LOUISIANE. 


47 


us  par  cette 
fiposture  et 

intelligende 

parait  a  se 

:plorationsy 

i  essayé  de 

e  du  même 

s  scélérats 

e  et  ses  offi- 

onvulsioni 

'ils  étaient 

tbériaqu» 

«8,  voyant 

ent  décou- 

s  les  bois. 

e  pJBs  par- 

ir  dans  le 

s  malheu- 

I  de  l'au- 

cve-CQBur 

R  fort  de 

fait  un 

plusieurs 

Janvier, 

rqua  sur 

jusqu'au 

;atiun»  le 


Lasalle^  après  s'être  arrêté  quelque  tems  à , 
l'embouchure  du  Missoi'V'  se  remit  en  route  et 
arriva,  le  jour  qui  suivit  efon  départ,  au  village  des 
Tamoas,  que  les  habiians  avaient  abandonné  pour 
passeï*  l'hiver  dans  les  bois.  Parvenu  à  l'embou- 
chure de  l'Ohio,  il  y  fit  aussi  quelque  séjour,  et  de 
là,  il  descendit  jusqu'au  pays  des  Chikasas,  où  il 
construisit  un  fort  pour  servir  de  point  de  repos  et 
de  sûreté  à  ses  compatriotes  qui  navigueraient  le 
fleuve  après  lui.  Les  Chikasas  le  reçurent  avec  beau- 
coup de  cordialité  et  ne  firent  aucune  objection  à 
ce  qu'il  laissât  une  garnison  dans  le  fort  qu'il  aviait 
élevé.  Cette  nation  était  nombreuse  et  pouvait 
mettre  sur  pied  deux  mille  guerriers.  LasàHe 
allait  repartir,  lorsque  l'un  de  ses  compagnons 
qui  s'était  perdu  dans  les  bois,  reparut  après  plu- 
sieurs jours  d'absence.  Charmé  de  le  revoir.  La- 
salle  lui  confia  le  commandement  du  fort,  auquel 
cet  aventurier  qui  s'appelait  Prudhomme  donna 
son  nom.  Aujourd'hui,  la  monticule  sur  laquelle 
le  fort  fut  bâti,  s'appelle  l'Ëcor  à  Prudhomme.— 
Telle  fut  la  partie  du  fleuve  dont  les  Français 
prirent  possession  formelle  pour  la  première  fois. 

Lasalle  ccmtinua  sa  r|ute  vers  la  fin  de  I^évrier, 
et  reçut  des  différentes  tribus  indiennes  un  accueil 
amical.  Il  se  trouvait  à  une  distance  de  cent 
quatre-vingts  milles  des  Arkansas,  lorsqu'il  aper- 
çut sur  le  bord  dufleuye  un  vill»ge  qui  était  habité 
par  la  nation  des  T&ensas.    S'y  étant  arrêté,  il 
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donna  une  fête  aux  Sauvages  quMl  fit  boire  à  la 
santé  du  Roi  de  France,  au  bruit  de  la  mousquèterie, 
et  il  repartit  ensuite  après  avoir  obtenu  un  grand 
nombre  de  provisions.  Le  27  Ma^'s,  il  arriva  à 
rembouciiure  de  la  Rivière  Rfiuge  et  rampa  au  lieu 
même  où  Soto  avait  perdu  la  vie.  Reprenant  son 
voyage,  il  ptu'vint  à  la  mer^  après  une  longue  na- 
vigation et  un  grand  nombre  dientrevues  avec  les 
Indiens.  (Entrevues  dont  le  récit^erait  trop  mono- 
tone.) Lasalle,  après  avoir  fait  voile*  pendant  quel- 
ques jours»  le  long  des  côtes  du  Golfe,  retourna  à 
Pembouchure  du  fleuve,  où  il  fit  chanter  un  Te  Deum 
solennel.  Quelle  devait  être  touchante  cette  céré- 
iil«nie  remplie  par  des  missionnaires  courageux, 
brûlant  de  cet  amour  divin  qui  leur  faisait  ambi- 
tionner la  couronne  du  mai'tyre  parmi  des  peu- 
pla<|es  barbares!  Quelle  scène  fut  jamais  plus 
auguste  !  '  Une  faible  barque  où  des  actions  de 
grâces  furent  rendues  au  dieu  de  la  création,  en 
présence  de  ses  plus  grandes  merveilles!  En  haut, 
rimmensité  des  cieux,  parsemée  d'une  poussière 
d'étoiles  ;  à  gauche,  l'océan»  à  droite,  un  monde 
nouveau. 

Laissant  derrière  lui  cesLdeux  lignes  de  roseaux 
qui  bordent  le  fleuve,  p(;ndant  plusieurs  milles,  à 
partir  de  son  embouchure,  il  le  remonta  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  trouvé  de  la  terre  ferme.  Là.  il  plaça 
les  armes  de  France  au  sonuDiet  d'une  colonne  en 
bois,  en  signe  de  prise  de  poÉMtsion  du  territoire» 
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Fuis  il  donna  au  fleuve  le  nom  de  St.  Louis,  et  au 
pays  qu'il  avait  parcouru,   celui  de  Louisiane. 

Lorsque  Lasalle  revint  sur  ses  pas,  il  courut 
pluHieurs  fois  de  grands  da^igers,  de  la  p^rt  des 
Indiens,  qui  lui  dressèrent  des  embûches  auxquelles 
il  n'échappa  que  par  sa  prudence  et  son  courage. 
Arrivé  au  fort  Prudhomme,  Lasalle  y  fit  une  longue 
maladie  qui  Vy  retint  deux  mois.  Mais  destiné  à 
une  mort  tragi(|ue,  il  recouvra  sa  santé,  et  retourna 
à  .Québec  où  son  arrivée  causa  la  joie  la  plus  vive. 
On  ne  se  lassait  pas  de  prodiguer  dos  témoignages 
d'admiration  à  l'homme  courageux  qui  avait  navi- 
gué le  MisflissippL  jusqu'à  son  embouchure.  Im- 
patient de  i-eviiir  Ta  France  et  d'y  porter  là  nou- 
-velîe  de  sa  grande  découverte,  il  se  déroba  aux 
félicitations  et  à  l'enthousiasme  des  Canadiens  et 
partit  |);:ur  aller  faire,  a  son  Souverain,  l'hommage 
des  contrées  immenses  qu'il  lui  avait  acquises. 

Arrivé  en  France,  Lasalle  fut  présenté  au  Roi 
qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur  et  il  fut  cai%;ssé 
à  Tenvi  par  la  grandeur  et  la  beauté.  Ses  récits 
étaient  écoutés  avidement,  et  il  ne  fut  plus  question 
à  la  cour  que  des  cataractes,  des  forêts  mystérieuses, 
et  des  monceaux  d'or  et  d'argent  du  nouveau 
munde;  enfin,  de  toutes  les  chimères  brillantes 
que  se  créent  des  imaginatitms  ardentes,  dans 
leurs  momens  de  joyeuse  effervescence.  Louis 
XIV,  qui  eut  du  moini  l'ambition  d'un  grand  Roi, 
s'il  n'en  eut  pas  le  génie,  ordonna  au  ministre  de  la 
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marine,  •  le  Marquis  de  Seigneley,  le  fils  de  1*11- 
lustre  Colbert,  de  faire  préparer  une  expédition  à 
la  Rochelle,  destinée  à  porter  une  colonie  fran- 
çaise à*  la  Louisiane,  pus  le  commandement  de 
Lasalle.  Il  était  loin  de  se  douter  alors,  le  plus 
fastueux  et  le  pliis  absolu  de  tous  les  dcsiiotes,  que 
dans  ces  déserts,  dû  il  envoyait  quelques  colons,  le 
genre  humain  retrouverait  ses  titres,  et  que  la  voix 
de  la  liberté  les  proclamerait  à  la  face  du  monde  ; 
qu*au  son  de  cette  voix,  tous  les  trônes  de  FËu- 
rope  seraient  ébranlés  et  que  le  sien  surtout  écra- 
serait sous  ses  ruines  la  tète  couronnée*  d'un  de 
ses  fils.  •     0 

Les  volontés  du  Roi  furent  promptement  obéies 
et  le  vaisseau  le  Joli,  la  frégate  FAimable,  le 
brick  la  Belle  et  la  quaiche,  le  St.  François,  mi- 
rent à  la  voile  pour  cette  ex|)édition,  sous  le 
commandement  de  Beaujeu.  Douze  jeunes  gens 
de  bonne  famille  accompagnèrent  Lasalle  comme 
volontaires.  Le  g<iuvern«ment  lui  accorda  une 
compagnie  de  cinquante  soldats,  et  avança  libérale- 
ment de  Targent,  des  provisions  de  toute  espèce,  et 
une  grande  quantité  d'outils  aratoires,  à  douze  fa- 
milles qui  consentirent  à  émigrer.  Des  ouvriers, 
et  cinq  ministres  de  la  religion  parmi  leMjuels  se 
trouvait  un  frère  de  Lasalle  firent  aussi  partie  de 
l'expédition.  Enfin,  en  comptant  les  officiers  et 
les  équipages,  cette  troufie  aventurière  se  compo- 
sait de  deux  cent  cinquante  personnes.     C'est  avec 
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ces  faibles  moyens,  que  l'on  allait  coloniser  on  pays 
dont  Pétendue  comparée  à  celle  de  la  France,  Peut 
fait  paraître  comme  un  point  dans  l'espace. 

Beaiyeu  partit  de  France,  le  4  Juillet  1684,  et 
dirigea  sa  course  vers  Tlle  d'Hispaniohu    Mais 
avant  d*y  arriver,  il  fut  assailli  par  une  tempête 
affreuse  qui  dispersa  sa  petite  flotte.     L'Aimable, 
la  Belle  et  le  Joli,  réussirent  à  entrer  dans  le 
port  du  Petit  Croave;  le  St.  François  qui  était  mau- 
vais voilier  fut  pris  par  un  corsaire  espagnol.  Une 
indis|M>sition  assez  forte  força  Lasalle  de  passer 
quelque  tems  au  Petit  Goave.  Dans  cet  intervalle, 
ses  compagnons  dont  un  climat  brûlant  faisait  fer- 
menter le  sang,  se  livrèrent  a  tous  les  excès  de 
l'intempérance  et  plusieurs  en  devinrent  les  vic- 
times.    La  flotte  remit  en  mer  le  25  Novembre,  et 
le  27  Décembre,  elle  se  trouva  dans  le  28e.  degré 
de  latitude  Nord  et  dans  trente  brasses  d'eau.     La- 
salle et  Beaiyeui)  s'étant  dirigés  alors  vers  le  Ouest 
Novd-Ouest,  ils  aperçurent  la  terre  le  29  et  se 
trouvèrent  dans  six  urasses  d'eau. 

Personne  ne  connaissait  la  côte,  et  Lasalle, 
ayant  remarqué  qu'il  y  avait  un  foi*t  courant  vers 
l'Est,  présuMia  qu'il  était  près  des  Apalaches. — 
La  terre  paraissait  être  très  basse  et  boisée.  Con- 
tinuant de  cingler  vers  le  Ouest  Nord-Oue^t,  il 
chercha,  mais  en  vain,  l'entrée  du  Mississippi,  pen- 
dant plusieurs  jours.  Lasalle,  craignant  d*avoir 
passé  le  fleuve,  proposa  à  Beaujeu  de  retourner  sur 
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ses  traces  ;  mais  celui-ci  fut  d'une  opinion  diffé- 
rente. Six  jours  s'écoulèrent  sans  que  les  deux 
chefs  eussent  pris  aucune  détermination.  Enfin, 
i'inti'épidité  de  Lasalle  dont  les  difficultés  ne  fai- 
saient qu'accroître  l'ardeur,  au  lieu  de  la  dimi- 
nuer, prit  avec  lui  une  douzaine  d'hommes  d'élite, 
et  résolut  de  chercher,  en  marchant  le  long  du 
rivage,  ce  fleuve  majestueux  sur  lequel  il  avait,  en 
quelque  sorte,  concentré  toutes  ses  affections  et 
toutes  ses  espérances.  La  nature  ne  le  favorisa 
pas  dans  son  entreprise.  Car  le  tems  était  bru- 
meux, la  terre  était  basse,  plate  et  marécageuse» 
et  l'eau  douce  ne  se  trouvait  que  dans  des  étangs 
impurs.  Après  avoir  erré  pendant  un  jour  entier, 
il  retourna  à  la  flotte  et  continua  de  faire  de  vains 
efforts  pour  déterminer  Beaujeu  à  rétrograder. 

Alors,  Lasalle  prit  la  résolution  de  débarquer 
cent  vingt  homnit^s,  et  il  leur  donna  l'ordre  de 
marcher  le  long  du  rivage,  jus(|u*à  ce  qu'ils  arri- 
vasHent  au  Mississippi.  La  flotte  devait  suivre  la 
même  direction.  Il  confia  le  commandement  de 
cette  |)etite  troupe  à  Joutel,  qui  arr'va  le  8  de  Jan- 
vier sur  les  bords  d'une  rivière  assez  large,  où  il 
fit  halte  pour  attendre  la  flotte,  qui  parut  bientôt. 
Beaujeu,  ayant  sondé  l'embouchure  de  la  rivière 
et  la  trouvant  assez  profonde  pour  admettre  sa 
flotte,  voulut  Vy  ftiire  entrer.  Le  Jtdi  et  la  Belle 
passèrent  aisément  sur  la  barre,  mais  rAimablc 
s'échoua.     Un  vent  assez  violent  s'étant  élevé  fien 
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de  tftms  après,  le  navire  fut  mis  en  pièces,  et  La- 
salle  eut  le  chagrin  de  perdre  un  grand  nombre  de 
provisions,  d'ammiinitions  et  d*outils.  Vers  le  16 
de  Mars,  Beaujeu  qui  avait  toujours  fait  tout  ce 
qu*il  avait  pu,  pour  nuire  à  l'entreprise  de  Lasalle» 
partit  pour  France,  dans  le  Joli.  Il  lui  laissa 
douze  pièces  d'artillerie,  mais  pas  un  seul  boulet, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  au  fond  de  son  vais- 
seau et  qu'il  ne  pouvait  pas  les  en  tirer. 

Après  le  départ  de  Beaujeu,  Lasalle  fit  d^autres 
vaines  tentatives  pour  découvrir  le  Mississippi. — 
Etant  arrivé,  le  1 5  Avril,  sur  les  bords  d'une  rivière, 
où  il  trouva  un  troupeau  immense  de  bêtes  à  cornes, 
il  la  nomma  la  Rivière  des  Vaches.  L'on  croit  que 
c'était  la  rivière  que  les  Espagnols  nommèrent^  de- 
puis, Rio  Colorado  de  Texas.  Dans  le  cours  de  ses 
explorations,  Lasalle  avait  découvert  la  Baie  St. 
Bernard  et  il  y  avait  bâti  un  fort  dans  lequel  il 
avait  laissé  une  garnison  de  cent  hommes  sous  le 
commandement  de  Morangiès.  Ce  fut  À  ce  fort 
({u'il  revint,  après  son  excursion  sur  le  Colorado. 

Plusieurs  rivières  se  déciiargeaient  dans  la  Baie 
de  St.  Bernard  où  cette  colonie  était  établie.  La- 
salle se  flatta  qu'elles  pouvaient  être  des  branches 
du  Mississippi  et  il  résolut  ùe  les  visiter.  Le  13 
Février  1S8A,  il  arriva  sur  les  bords  d'une  rivière 
tellement  large,  qu'il  crut  que  c'était  colle  qu'il 
cherchait  ;  mais  ce  qu'il  apprit  des  Indiens  le  con- 
vainquit que  sa  coi^ecture  était  orronnée. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  Chevalier  de  Tonti  qui 
's  *aVait  appris  au  Canada  que  Lasalle  était  parti  de 
France  avec  une  colonie  quMi  comptait  établir  à  la 
Loti|8iane,  desrendit  le  Mississippi  jusqu'à  la  mer, 
pour  joindre  son  ancien  chef.  Mais,  nVn  ayant 
reçu  aucune  nouvelle»  et  les  Indiens  ifii  ayant  dit 
qtiMls  n'avaient  vu  aucun  visage  blanc  depuis  long- 
Â^léfif  il  s*en  retourna  avec  douleur  au  Canada, 
après  avoir  relevé  la  colonne  à  laquelle  Lasalle 
avait  suspendu  les  armes  de  France  et  qu'un  orage 
'avait  renversée.   .      ..,Of-*ftiÉ';t'    .  a> 

Be  toute  la  petite  flotte  que  le  Roi  avait  mise  à 
la  disposition  de  Lasalle,  il  ne  lui  restait  que  la 
Belle.  Mais  la  fatale  destinée  qui  le  poursuivait, 
lui  préparait  un  nouvel  échec.  Un  ouragan  ter- 
rible s'éleva  et  la  Belle  fut  mise  en  pièces.  Il  n'y 
eut  que  le  chapelain  et  quatre  hommes  de  l'équi- 
page qui  échappèrent  du  naufrage.  Alors,  Lasalle 
résolut  d'aller  par  terre  aux  Illinois  et  il  se  mit  en 
route  le  22  Mai,  accompagné  de  son  ft'ère,  de  son 
neveu,  du  père  Athana^e,  de  qillnse  autres  Fran- 
çais et  de  deux  Indiens  fidèles  qui  l'avaient  suivi 
du  Canada.  Au  moment  du  dé|Nirt,  une  messe 
solennelle  avait  été  dite  et  on  avait  invoqué  la  bé- 
nédiction du  ciel  sur  le  voyage  entrepris.  Mais 
parmi  cette  petite  troupe,  se  trouvaient  des  hommes 
d'un  caitctère  féroce,  et  le  ciel  rejeta  des  prières 
qui  n'étalmt  pas  offertes  par  des  cœurs  innocents. 
Le  25,  LttfiUe  rencontra  quatre  Indiens  à  cheval 
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(ce  qu'ij  n*avait  jamais  vii  auparavant. )  C«i'« 
Indiens  appartenaient  à  la  nation  îles  Qtn)U(|ui8. — 
lis  étaient  vétùs  de  peaux  et  ils  avaient  aussi  des 
espèces  de  bottines,  des  selles  et  des  boucliecs  de 
peaux.  Leurs  étriers  étaient  en  bois  et  les  mors 
de  leurs  brides  étaient  faits  avec  des  denta  d*ours> 
ou  de  loups.  Ces  Indiens,  qui  paraissaient  être 
arrivés  à  un  certain  degré  de  civilisation»  invi- 
tèrent Lasalle  à  visiter  leur  village,  où  ils  le  trai- 
tèrent avec  une  affectueuse  cordialité*  t<4  .  < 

• 

Un  jour  qu'ils  marcbaient  lentement  dans  un 
bois  touffu,  un  de«  Indiens  qui  accompagnaient 
Lasalle,  s*arréta  tout  d*uK  coup,  et  cria  qu*iî  était 
m^rt.  Aussitôt  il  tomba,  et  en  peu  de  minutes, 
ev;  \  ^V-uue  manière  prodigieuse.  L'autre  Indien 
C  ^  '  avec  empressement  quelques  herbes,  et, 
après  les  avoir  mâchées,  il  les  appliqua  sur  une 
petite  morsure  que  son  compagnon  paraissait  avoir 
reçue,  ht  l'eptile  qui  Pavait  infligée  et  que  La- 
salle voyatlt  pour  la  première  fois,  était  le  seqient 
que  noua  connaisàons  aujourd'hui,  sous  le  nom  de 
serpent  à  sonnettes.  Cet  accident  le  força  de  s'ar- 
rêter deux  jours.  ,*#*  •  •  ••«►  %  i 

Après  de  longues  fatigues^  Lasalle  arriva  au 
village  des  Cénia.  Au  moment  où  il  y  entra,  les 
Indiens  revenaient  d'une  partie  de  chasse.  Ils 
•  étaient  tous  à  cheval  et  chacun  avait  sa  femme  en 
croupe.  Ces  Indiens  reçurent  très  bien  les  Fi^- 
<;aii  auxquels  ils  apprirent  qu'ils  «onnaiéiaient 
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^éjà  les  hommes  blance^avec  qui  ils  faifl&ient  uu 
grand  commerce.  £n  effet,  ils  montrèrent  aux 
Français  des  piastres»  des  fourchettes,  des  cuillers, 
de  la  vaisselle  et  quantité  d'autres  articles  de  ce 
g(  uce.  Lasalle  trouva  même  dans  une  des  ca- 
banes la  copie  d'une  bulle  par  laquelle  le  pape  dis- 
pensait les  Mexicains  de  jeûner  iiendant  tout  Tété. 
Les  Indiens  tracèrent  sur  Pécorce  d'un  arbre  la 
carte  de  leur  pays  et  firent  loir  aux  Français 
qu'ils  étaient  à  i)eu  do  jours  de  marche  des  éttt- 
blissemens  espagnols.  ÊAt«L  l'ir  »,  fv  »,  jw 
'  Les  femmes  des  Cénis  étaient  d'une  beauté  re- 
marquable. Il  était  impossible  de  les  voir  sans 
sentir  par  tout  le  corps  un  frémissement  de  vo- 
lupté. Ornant  leurs  têtes  d'une  couronne  de  fleurs 
blanches,  elles  laissaient  tomber  jusques  à  terre 
les  longs  anneaux  de  leurs  beaux  cheveux  noirs.--» 
Jamais  l'indagination  d'un  Tibulle  ne  rêva  des 
formes  plus  parfaites  ;  jamais  l'œil  d'aucun  mur" 
tel  ne  s'arrêta  avec  extase  sur  des  contours  plus 
suaves.  Jamais  cette  ligne  courbe,  dont  parlent 
les  statuaires,  comme  le  beau  idéal,  ne  s'est  des- 
sinée avec  plus  de  gr&ce  autour  du  corps  humain. 
Leurs  yeux  chargés  d'une  molle  langueur  portaient 
le  délire  dans  les  sens.  Lorsque  leurs  lèvres  brû- 
lantes s'entr'ouvraient  pour  laisser  érhap|)er  un  doux 
sourire,  elles  semblaient  a|)peler  non  les  baisers,  * 
mais  l'ame  tout  entière  de  l'amant  heureux.  Nées 
pour  l'iunour)  ces  Odaliques  en  chanti^ent  les  dé- 
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l'ces  d'une  voix  ravivS»ante.  Si  une  apparition 
aussi  séduisante  se  fut  préHentén  aux  Anachorètes 
de  la  Thcbaide,'  ils  euHnent  oublié  de  mériter  cette 
félicité  ineffable  qui  leur  est  promise^  ou  plutôt  ils 
l'auraient  goûtée  dans  ce  monde.        ^  ' 

Lasalle  se  remit  en  n»ute,  après  avoir  passé  six 
jours  au  village  des  Cénis,  mais  à  jieinc  avait-il 
fait(|uel(|ues  lieues,  qu'il  s'aperçut  que  plusieurs  de 
ses  compagnons  avaient  déserté,  sans  doute  pour 
revoir  les  belles  Cénites.  Lorsqu'il  parvint  au  vil- 
lage des  Nassonites,  lui  et  son  neveu  étant  tombés 
malades,  et  les  ammunitions  de  la  troupe  étant  épui- 
sées, il  fut  résolu  d*une  voix  unanime  de  retourner 
au  fort  St.  Louis.  (  Tel  était  le  nom  quo  La- 
salle avait  donné  au  fort  construit  sur  la  Baie  de 
St.  Bernard.)  Les  voyageurs  arrivèrent  au  fort 
le  17  Octobre  1687,  et  trouvèrent  la  colonie  dans 
une  situation  florissante.  Des  maisons  commodes 
avaient  été  bâties,  la  terre  était  cultivée  avec  soin, 
et  les  Indiens  vivaient  en  bonne  intelligence  avec 
les  colons.  ^A^.. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  parm^  ses  pi'oté- 
gés,  Lasalle  prit  la  résolutiim  de  retourner  au  Ca- 
nada, d'où  il  partirait  pour  France,  afln  de  sollici- 
ter de  nouveaux  serours.  Accompagné  de  son  ficre, 
de  son  neven  et  de  dix  sept  soldats,  il  reprit  la 
même  route  qu*il  avait  déjà,  faite.  Il  y  avait,  par- 
mi ses  c(nnpagnons,  deux  fièros  qui  s'appelaient 
Lancclot.  Ils  voy  agoaient  depuis  doux  jours,  lors« 
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que  le  plus  jeune  des  Lan  lot,  étant  faible  et  in- 
firme^  se  trouva  incapable  de  suivre  la  troupe.*— 
Alors*  Lusalle  lui  ordonna  de  retourner  au  fort 
Lancelot  aine  voulut  accompagner  son  frère,  mais 
Lasalle  craignant  de  diminuer  le  nombre  de  son 
escorte,  le  refusa.  Le  jeune  homme  partit  seul  et 
fut  assaHsiné  par  les  Indiens.  Lorsque  cette  nou- 
velle parvint  au  c^mp  des  voyageurs,  Lancelot 
jura  à  haute  voix  de  venger  la  mort  de  son  frère 
qu'il  attribuait  a  Lasalle.  Mais  celui-ci  méprisa 
ces  menaces.  Après  deux  mois  de  marche,  les 
vivres  commençaient  à  manquer,  lorsque  Lasalld 
ordonna  à  Lancelot,  Liotot,  Duliault  et  quelques 
autres  d*aller  à  la  chasse^  sous  la  direction  de  son 
neveu.  Ceux-ci  après  avoir  comploté  la  mort  de 
Lasalle,  commencèrent  par  massacrer  son  neveu. 
Lasalle,  ne  les  voyant  ^las  revenir,  à  Pheure  fixée 
pour  leur  retour,  rétrograda  pour  s'informer  de  la 
cause  de  ce  retard.  Rencontrant  Lancelot,  il  lui 
demanda  où  était  son  neveu.  Là,  lui  dit  Lancelot 
avec  un  rire  féroce,  et  il  lui  montra  du  doigt  un 
tertre  où  la  terre  fraîchement  remuée  semblait  an- 
noncer qu'un  cadavre  y  avait  été  déposé.  Au 
même  moment,  Duhault  qui  était  caché  dans  de 
hautes  herbes,  lui  tira  un  coup  de  fusil  et  lui  logea 
la  balle  dans  la  tête.  Lasalle  ne  survécut  qu'une 
heure  à  la  blessure  qu'il  avait  reçue.  Cet  asHas- 
ainat  eut  lieu  le  19  Mars  1688,  près  de  la  branche 
occidentale  de  la  rivière  la  Trinité.     , 
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Le»  assassins  sVinpatèrent  de  tout  ce  qui  appar- 
tenait a  LasHile,  mais  8*étaiit  querellés  et  battus, 
au  sujet  du  parta'ge  des  dépouilles,  deux  d*entr*eux 
furent  tués  et  les  autres  sVnfuirent  chez  les  In- 
dien^ où  ils  furent  mis  à  mort.  Ainsi  le  crime  fut 
aussitôt  \engé  que  commis.  Telle  fut  la  fin  mal- 
heureuse de  celui  qui  avait  encouru  tant  de  fatigues 
et  de  dangers,  pour  acquérir  des  régions  superbes 
à  la  France  qui  ne  sut  pas  conserver  le  plus  beat 
fleuron  de  sa  couronne. 
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CHAPITRE  IV. 
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Iberville  entreprend  de  fonder  une  colonie  à  la  Louisiane.  H 
débarque  à  Pile  aux  Vaisseaux.  Les  Biloxi.  Iberville  dé- 
couvre le  Mississippi  et  le  remonte.  Le  Bayou  Plaquemines. 
Bayou  Manshac.  Pointe  Coupée.  Origine  de  cette  dénomi- 
nation Le  Portage  de  la  Croix.  Etablissement  aux  Biloxi. — 
Entrevue  de  Bienville  et  des  Colopissas.  Origme  du  nom  d« 
la  Roche  à  Davion.  Lu  Détour  des  Anglais.  Anecdote  à  ce 
■ujot.  Des  Protestans  demandent  la  permission  de  s'établir  i 
la  Louisiane.  Réponse  du  Comte  de  Pontcliartrain.  San- 
▼olle,  premier  gouverneur  de  la  Louisiane.  La  tribu  des  Nat- 
•hoz.  Affreux  effets  de  la  superstitior. .  Fondation  do  la  ville 
do  Rosalie  aux  Natchoz  par  Iberville.  Bienville, second  gou- 
Ternour  Mort  dlberville.  De  Muys,  troisième  gouverneur, 
•t  le  Baron  d'Artaguette,  commissaire  ordonnateur. 

LoH  colons  que  LaHalie  avait  laiHséH  au  fort  St. 
Louis,  110  recevant  aucun  secours  de  France,  et 
a>ant  épuisé  toutes  leurs  ammunitions,  ne  purent 
so  (ielendre  plus  longtems  conti'e  les  Indiens,  pur 
qui  ils  furent  tous  massacrés.  £n  effet,  Louis  XIV 
qui  avait  eu  à  combattre  l*£uro|)e  entière,  n*avuit 
pu  donner  aucune  suite  à  ses  |)r(»jets  de  colonisa- 
tion en  Amérique.  Mais  enfin  la  paix  de  Rya- 
wick  avait  donné  quelque  espoir  dé  repos  à  la 
France,  que  ses  victoires  mémos  avaient  épuisée^ 
lorsqu'un  uflicior  français^  nommé  Iberville»  qui 
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avait  commandé  tin  iVirt  éftnA  la  Baj(0^6  HuéBon 
•à  il  déploya' «ne  vaMir- li)1*illaiite  contré  (es  An- 
glais, offVit»*au  eabiiMt*ilry«NiiHfftf  >)  libttre  à 
exécution  Ici^  ^{«Meins  de  LMalle.  fla^propnsit^on 
fut  àccegtée,  et  le  Courte  de  Foéftchartrain,  mi-^ 
nistré  de  la  mariné,  diifnntt  t'oniré  que  Ton  ^ipàt 
à  la  Rochelle,  pour- cette  expédition,  deuxfrçg^tes 
de  M^nte  canons  et  deux  autres  petits  KatimenH.  ither- 
ville  eut  le  commandement  de  Pûne  dtes  frégates, 
efcelui  dtt  restée  la  flotte  |bt  donné  au  Comte  de 
Sugères.  Ces  navires  portaient  deux  cents  colons,' 
en  comptant  les  fetnmes  et  Lesétifi^s.  La  plupart 
de  ces  colons  étaient  détC' Canadiens  qui .  s'étaient 
eqrôlés  dans  fes  troupes*  ^ue  TAméri^ue  aVait 
envoyées  à  la  franco  pendant  !a  guerre,  et  que 
Pon  avait  licenciées,  lornque  la  paix  fut  signée. 

Cette  petite  flotte  partit  le  34  Septembre  1698 
pour  le  Cap  Français,  dans  J'ila  de  St.  Domingue, 
où  «'Ue  !i;i'iva  après  une  traversée  de  soixante 
et  douze  jours.  Là.  elle  fut  renforcélB  par  un. 
vaisseau  de  cihquAnte-deux  Canons,  commandé 
par  CJiateau  MoVant,  et  se  remit  en  route  le  pre* 
roîer  de^l'an  1699.  Le  S5  Janvier,  elle  jeta  l*ancre 
devant  "ile  qui  poi'te  aujourd'hui  le  nom  de  Ste.« 
Rose,  eilberville  envoya  tine  députation  à  Don 
Andres  dé  la  Riolle  qui  venait'  de  8''jtablir  à 
Pensacola  avec  trois  cents  EKflagnols,  sur  Pancien 
site  qu'occupait  la  vilKdesjinchusi,  du  temsde 

Soto.    Deux  butlinenfl  de  guerre  8*y  trouvaient  à 
VOL.  i;.  V 
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l'ancre»  wiÉrl»-  protictton  d'uni  batterifrmmvolle- 

'  ment  cfliMitruite.  Don  AiiAres  reçut  la  déptttaticNi 
avec  Ulkitcodp  de  dviHté,  nais  comme  ses  foi-ces 
navales  étaient  très  inférieures  à  QeHe  des  Fran-^ 

j  çais,  Il  ne  voulut  pas  permetti^  que  leur  iotté  en- 
trât lâjjtins  lé  port.  En  coANéquence  de  ce  refus, 
les  Plaçais  firent  voile  vers  le  Sud-Ouest  et  arri^ 
vèi^^iit  a  demÉ  autres  iles  apiielées  aujourd'hui» les 
iles  Ctiandtfleiir.  La^  la  fiotte  jeta  l'ancre,  et, 
le  canal  entre  l'Ile  eux.  t^aisseaux  et  l'Ile  adx 

-    €hats  ayant  été  sonde,  lerpetits<batimens?de  l'ex- 

•  pédition  y  pas^reiht.     Alors,  le  vaissei^i  de  cin- 

qnante^eux  canons- retoliina' à  St.  Domingue  et 

les  deux  frégates  restèrent  dèvani  les. iles  Chan- 

»f  deleiir.  Ibt'rville  débarqua  avec  une  partie  de'ses 
compagnons  à  l'Ile  aux  Vaisseaux,  où  il  construisit 
des  huttes,  et  il  envoya  quelques  soldats  exanîiner 
le  rivage  du  continent,  Ceux-ci  fuient  bien  reçus 
par  des  Indiens  qui^leur  apprirent  qu'ils  apparte- 
naient à  la  f>^tion  des  Èiloxi.  Le  jour  suivant, 
ils  virent  d'autres  Indiens  qui  leur  dirent  qu'ils 
Paient  de  la  tribu  des  Bayagoulas  ;  qu'ijs;  habi- 
taient le»  bords  d'un  ieuve  immense,  et  que,  pour 
>le  moment,  ils  faisaient  partie  d'une  expédition 
destinée  4  agir  contrâlw  Mohiliens  avec  qui  ils 
étaient  en  guerii .    —   -*'*^ 

Le  27  Février,  Iberville  et  BienvîUe  son  frère, 
partirent,  chacun  dans  un^  barque,  potu*  aller  cher 
cher  lé  Mississippi.    Us  étaient 'acconipagués  du 
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névi»  père  AtlMiiMe^ui  «raM  suivi  IiMai|e,  lora- 
(^i^  desc^endiljft  remontêfo  fleuve  «(i  loraqu'ilfit 
sel  voyages  de  yi%liee.    IffiftrG^Biéwe  jour  tfprès 
leur  défart,  iii»«i|ftr«iTntfillHn  une  rivière  dont  ki 
eaux  éHient  troubles  e|  Ie4it  extrêmevcLt  iwofond. 
Ce  fiui  It  ItiKtonent^prémiiiier  av  père  At^hanase 
qu^tls  étiilieilt  sur  les  demaines  du  vieux  M^^ha»  « 
i^bé.    Après  aVotp.  remonté  le  fleuve,  lysnd^t  ^ 
huit  ou  dix  jours,  ila  aHirèrent  à  laiIrUHi  des  Ba*  i; 
jpagonlas  quf  1m  reçuy^t  îMec  bienveillance  et  (}ni 
leur  oMMitrèrent^dù  véééiiena  qui  firaient  appar- 
tenu aus^p^liipagnons  dé  L&sàlle.  Cependant' Iber» 
ville  cra%nait  toujours  que  le  fleuve  daati  lequel 
ils  étaient,  ne  Ait  pas  lé  Mississippi,  et  que  le>|wre  ^^ 
Atbanase  ne  se  fUt  tromp^,  lorsque  ses  doutes  ; 
furent  dissipés,  en  vbyant  un  livre  de  prières  sur  * 
lequel  Je  nom  d^ao  des  compagnons  de.Lasalle  était 
inscrit.    #n  lui  remit  aussi  une  lettre  du  Cheva-  ! 
lier  île  Tonti,  datée  du  village  des  Quiqlpissâs,   . 
le  SO' d'Avril  16B5.%i  lians  cette  lettre,  le  Cheva- 
•Hep  ai^M^nait  à  Lasalle  que,  suivi  de  vingt  Cana- 
Atna^ttl  de  treate  Sauvages»  il  avait,  descendu  le  ' 
fleuve  poar  feindre  8on>aw;ien  ù^*  et  il  lui  ex- 
primail>^'so»  dMigvia^  ^'avoir  été  déçu  dans  son 
atteatSi  I»  Ibérvtil^  vit  aiAsi  une  c6te  de  mailles, 
qu'il  coit)eetura  avoir  appartenu  à  la  troupe  de 
SotSy  ë^apsèsuoe  tradition  qui  circulait  parmi  les 
Indiins.  • 

*»  Après  avoir«pi«8é  le  Bayou  Flaquemines  et  le 
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Bayou  -Manflliac,  Ibepviilfr  arriva  è»  une  partie  de 
la  rive  qni  s'iivançait  en  ligne  cfNirbe^ans  le  fleufe. 
Au  «travers  de^^cette  ^etée  nàtul^le  qui  avait  ftdt 
dévier  le  cours  du  fleuvè,M1  y  avçtit  une  isaue  que, 
les  eaux  s'étaient  freyée,  mais  qui  était  ce|wndant 
encombrée  par  des  arbres.  '  IberviUe  jl'ay  amt*  fait 
netto]^er,  y  fit  passer  ses  baises.  '«CSette  issue, 
s*étan^  agrandie,  devint  par  là  suite  le  lit  di^ 
ienve  et  le  morceau  de  terre^qiii  fut, ainsi  déta- 
ché du  reste 'du  sol  folma  lune  ile  4ho  Fon  voit 
encore.  C'est  ce  qui  fit  donner  à  cette  partie  du 
fleuve^le  nom  de  Pointe*  Coupée^  #^        '^i* 

Cont^Buant  leur  voyage,  ils  arrivèrent  ensuite 
à  une  autre  courbe  considérable,  au  travers  de 
laquelle  les  Indiens  avaient  âiit  une  route  par 
laquelle  ils  transportaient  Iburs  pirogues.  Cet 
isthme  n*avajlt  environ  qu'un  arpent  de  largeur. 
Les  Fri^lçai8  lui  donnèrent  le  nom  de  Portage  de 
la  *Croi](,  parce  qu'ils  y  plantèrent  une  croix  enr 
signe  de  prise  de  possession,  li'on  pense  que  cette 
partie  du  fleuve  est  celle  qui  est  vis-à-visU'embou-  * 
chure  de  la  Rivière  Rouge.  Les*  Indiens  4)«mae 
avaient  près  d^'là,  un»>viUage  considérable  où  les 
Français  furent  reçus  avec  hospitalité.'  '%«j 

Iberville,  ne  jugeant  )Aui  conveyable^d'alliM' plus 
haut  pour  le  moment,  redescendit  le  fleuve,  en  se 
laissant  emporter  parole  courant  jusqu'au  bayou 
Manshac.    Là,  Iberville  et  Bienville se  séparèrent.  ^ 
Bienville  continua  de  descendre^e-  fleuve  jusqu'au 
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fut  résolu  d'éttH^^oim  prn^#»^|i»fi# 
à  rextrémité  «ri»|^ti|iiynwe  b^jp  fut  ^Bj|gyp 
U  Baie  de  Bi^oiM^  d'af||efié^j^ip|i|p^^ 
<ij8aiietHpient  ap^jwyywl^fcj jft^te  ba|e,est  siliifr 

entr»  Ij^Bjit  El  pl^il^PipiM^filtlilr  ^t-  ^!m' 
pou  pig|||i|^^  «y*!  ^-i 

WHBiBé  cftpnmiîSdmit  «lu  &rt^t^i|mii(iitj|4^  '.  « 
jcuHtt  des  jU?«fi:^,|ii(B||p»,<fu|^  IfUlde  <«ie  ^<»m 

lieuteiiaitt^  JUi^I»^^  i 

la  béi^QiJimJa  t«çr!ii^GPg|i%t«| 
^1  JlwQa^iquMki  Ja  top|l^  Dès^iue  ^  ji|||iiiùrc8 
i^  wa3Mp»Mtt>»il^^#oi|MtiH{ites  et«^p&.Ja  coloria.  (Mit 
pjii  wpaig4»  **i>>ilit%.  lbervil|^^et^|e  Comte  4e 
Sii^àiM^MMiflirent  poNc  jgfijj^oe  %ifec  l,ef>(kux  Cp«- 
gates  et  Juiinèrent  le  reale  «le  ia  %al^  four  i0  ser-* 
jijce  delà  ftBiltiia..^      »«   ,         <  ^,  /' 

.  <ft»il«Ql|iQk,i^rès  le  dépilpt  de  son  ^v- 9»  expédia  "^ 
l!4iiiA  4e  aeii'«ailMircat{iMis  pour  âl.  tDoMinguI*  avec 
l^r^  da.  a'^vjfl'aciNPer  deis  prtvisions.  iEnsuite, 
il  tourna  son  «|t|^tioii  vers  les  Sauvages  et  chercha 
à  se  mettre  en  fi^^oiih  d'amitié  av«c  eux.  Dans 
Pespoir  d'atteindre  ce  but  désiré»  il  envoya  son 
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ili»miÉkat'«|f  Ja  iiint  iiQf4^  Lac  Pontfhaii 
tilÉii^«t  qil  étaient ^Miw  nMiiin.pAur  mettra 
sur  iiM  troMWi^ts  guen  jinl^tfc  iprsque  k»  C«l»- 
pigaaa^pWlIUifil  liiinvilte^.«MHamy»#  m  ran- 
g^Pfirt  an'lmpi.  CelMi-ch^laiiPèta,  et  leur  en- 
T^fl^  4Binan4i||,fst  41116  9igtiiii«it  ces  signes  il'hos- 
tUaifti.  LHji^iiif  ||K|  népmàivmi  que,  trois  jours 
auparavant,  4eux  hiiwwn  yanatiga^ls  supposaient 
«éteades  Awjtiiii  iii%>jDaiqiiag»ilÉaien|whus  at- 
ta«Mlkurvim§e,  àAMétayte^tu^Miiipghikasas, 
et  %y^i(ÊJÊfiUimmé  en  eaclaT^ig» jMeiira  4a  leurs 
compïHtp  t  ^|iii««'ètait  à  dMio^letqtlpjBircoM- 
tanBfty  ^^ili  s'éliiinit  mis  en  pgatMre  ëe  défente» 
kNnM|«MI§^aiv«ifp|^aper9«H  Bit^itteit  ses  compa- 
gnoii%  parfMNqu^ils  les  •iraiei||i.|iiia  pour  des  An- 
glais» JuachaMaa  .yijafiwilaB  les  iéliaiipà  et 
leur  apfirit  qut  cens  qui  venaient  ainaileur  vendre 
visita  étaient  di>iiipançais».e»  dp  phii,  «das-^anamia 
des  Aaglais  y  qiC|l«  n'avalmit  d'aiilra  inlMtian 
que  cella  de  solliciterjeai  amitié  et.de  oantiaoler 
alliance  avec^ax.  •  AioM  les  Colapisaas  mirent 
^bas  les  arroea||^  ohacun  sa  disputa  â  qui  ferait  ua 
accueil  plat  amical  aux  français.  *M^i  eftaemi 
des  Anglais  est  itotre  frère»  disalant^ila;  vanea 
reposer  dans  la  tenta  des  Colapissati  al  con^itea 
sur  leur  dévouement."  Tel  était  le  langage  que 
tenaient  ces  hommes  axasp^rés^par  la  porte  qu'ils 
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fWMéNit  4»'  filre.  tiL'uii  âM*^«irriÉii»  i^<i^ 
avait  enlevé  41»  ^ê^i»  «liiÉI  «ilKii  lî%»('^ous 
les  traits  neapilalp»»^  ta  éttiburmi^  piwiwié. 
s'avança  au  mijatatoi  Faivçais.  *<l^ut  4h  voWa, 
titfiMft  tué  deu»  Anglais  ?  moi^  i!épMidit  a»  sol- 
dat, et  c'ait  afec^coMecarabiiiii'^  Jb^Miltfii  s'en 
empara  avec  tri|pîNi|rt  et  la  baisa)il|i«aeÂt  f  fiiis» 
la  readant  au  Frauda  :  **  Je  m  a^'^i  pas  me  Ser- 
vir de  Ibu  instruppent  de  feu»lii«ia  i^nâyftpkrék  : 
•til  lui  montmdttdoigt^frfiune  tigte  qui  ét*it 
attaclié  à^u»  >ai<Mia»€à'  tij^Winiè  ypi  de  distance. 
Alora  iiÉp«l»t'«oii  lamilHiuk,  0¥U  bHnli«iJMnt 


««DesfepeuTy  oammij^'il  eut  vu  l'objet  d«g||Éiina^  il 
••ui#ière  qui  fMH  Faii^lFalilaiit 


et  qui  s'enfonça^iBs  le  crâne  de  l^iitiil  sauVlge. 
Ap»«8  cet  ex]iloftt>  FIndion  se  tounia  von  UNI  Fran« 
çais  avec  4111,  «ir  de-  Uiomidie,  se  dressa  sur  ses 
piediift  Anbla  olierchapdans  les  ngands  déi  spec- 
•tateim  ui  «igné  d'approbatioR.  Il  y  trouva  une 
jiMie  admlratioB  que  méritaient  pti  force  et  son 
adffeaae^  Alors»  un  rire  convalaif  vint  iiglter  ses 
lèvraiy  ce  rire  d'un  c«eu|*  ulcéré  qui  ne  bat  que 
pour  la  vengeance.  **  Ah  !  àh  l  dit-il,  l'Anglais 
a  profité  dei'absence  de  l'aigle  pour  lui  entever 
aaa  petits.  £h  bien  !  le  roi  des  airs  fera  entendre 
son  cri  de  guerre  et  il  emportera  dans  ses  serres  la 
blonde  thévelune  du  ravisseur.'*^  ^^  u»i^*ëi^ 

«^  BionvIMe,  après  avoir  cimenté,  par  des  présens. 
son  union  avec  ki'CoIapissas,  retourna  au  fort,  où 
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les  M^M|N«p*4P>iflle8  e 
amioiliiîiliiiiâ'lit  ^  '- ,4.''^«i#v''«^'>^i^' '^  .- 
^i|Mll|||pi>tion  dp  HpèMi  m>r  l9  MMfrii- 
(%l^4te8  clii|ii»i  CânOiàHMii  cnureuni  d§  boii 
étIyNiiftIililili  #ii>iy##  \^»fi09MX  borife  û^m 
Urne,  et  m  msfilmtfÈÊÊb  «ni|pil|rleur  rièW  m 

aiii^latftQiNllil  qHililitiiÉifegl<tMllffcita<lt4» 

vièJW'fiirii%Nilil^'k«rs  eaux  UjmtaiNi  dam  li 
MiMi«%|ilb  .flii^  en  avali  aMiNH>iiliisieuni  qtà 
s'étaimit  fiiéli  éir  lea  iNl|dKi'Vlms|||iive.  l^ 
leik^mnit  ÉMYoNe  «Mb  pUfobr  MPefflB  de 
r^eeM^li  visite  il»«deirx  d*««H  .iâ.«<4M«iaip«Aq«i' 
résMatent  chei  |eè  Taensac  «t  let  •  ïatMi»  te 
homma»  aahita  quijHMeiit«v«iNis  dernifralln>ii>yai 
ter  la  prtrole  de  l'évangile  parmi  les  OnoMMif  $fmit 
eiitmdu  dire  ^*M  ^  avait  une  colMie  française 
sur  H  rivage^  la  mer,»  ■^abandonn^teiil  au  cou^ 
rant  du  fleuve  et  arrivèrent  au  fort*  aiM^B  avn^ 
travi^rdi  Ici  lacs.  %4eurB  imtis  étaient- Mmitigiiy 
et  Davion.  Ce  denMer  avait  smk  ImniiM<  c«ll«ila 
Nur  une  émilience  située,  sur  locèté  oriental  du 
Mia»iBsi|i|ii,  -entre  les  villes  aotMllta  de  St.  Fran- 
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ciRvilteet  ira  Natchez.  Cétltf  cipcoiHttatfce  fif*  ^ 
Pon  appela  cefte  monticulfif  ligRèche  à  Dévion. 
Cf«st  là,  qu*«st  (MHMtrait  ai[||eiira'hui  le.fort  Ad^mè» 
Ainsi  IfimodeMteilitttt»  du' solitaire  a  fait  place  à 
làicaflerne  du  sol()||l  .flar  cette  éinteeiice,  k  pas- 
teu?  deH  trUius  ittdienneB  rempUsH&it  aee  fonctions 
•acerdot«les.  A»  il  enseignait  Jei^  dogmes'  du 
christianisme  aux  Sauvages,  et  larM(ii*il  avait  dé- 
iwbé  une  ame  a  Tidoiatrie,  iljiuisait  l'eau  régéné- 
ratrice du  bapténM«dan8  le<  «Mmix  Meschfcébéf  et, 
lavant  la*t«che  originelle,  U'^^rsait  sur  le  fitint  du 
Néopbytc^innocence  et  ^iteniortalité^du  (chrétien. 
TeMe  était  la  vénération  que  les  Indieni|^vaient 
pour  cet  ho'vinie  saint,  que  même  après  sa  nioi%  ils 
portaient  leurs  nouveaux  nés  sur  la  «olline  sacrée 
pour  attirer  snr  .leurs  tètes  les  bénédietions  du 
ciel.  •  .  ^      .      a- 

IberviNe»  en  remontent  le  fleuTe*  avait  remar- 
qué trois  iMues  :  l'une  sur  le  càté^oriental,  et  deux 
autrrs  sur  Je  cô^  (occidental,  qili  ftirent  appelées 
le  flayou  des  Chétimachas  et  le  Bayou  Plaque- 
mines^  A  son  départ,  il  avait  Iwcommandé  à  Sau- 
volle  de  les  explorer;  £n .  consèquencet  celui-ci . 
ordonna  à  Bie nville  et  à  des  CriltMlitM  de  partir 
pourcette  eipédition. 

«  A  ion  retour,  Bienville  rencontra  un  bâtiment 
de  guerre  Anglais  de  seize  calions,  commandé  par 
le/capitaine  Bar  qui  lui  apprit  )|u'il  avait  laissé 
au  bus  du  fleuve  un  autre  bâtiment  de  guerre  do  la 


\< 


ttr»j 


'lÉie^ùm^t 


> 


Àf 

fi 


1. 


#«^• 


i> - 


i> 


70 


«iMajt||i81!ORlQUB 


nétt»>!f4iioty  eH^4vl«'but  dé  ton  T07«ge^tâH  4e 
solillètrtle  lit  il#  lilijHUfiippn  *Mn  4l»«*A8Aur^r  <l<3t 
ftcMàléR  ft  .fkM  «yti»ti%e8  qu'*»  |h  aurait  à  établir 
4i^»«olonieB  anglai8eN%Cir«  les  ^éofûn  de  r«^^ fleuve. 
Le%ciJpitaimninKl«i8  dei«nid«ik  Bienviile  tHk 
fl«u¥ef^<|iHisi«4|lJw^  il  se  tiwiif^li|!était  telei  (ftMl 
chereheét  - ' »É|Bel|it>ci  répondit^  «j^  le  MimiSHippi 
4laiMteau€a4|)  piuslà  POuiHt,  et  que  l'erreur  daim 
lll«qveèi*«iè»iliil4QifAé,ravail conduit  daiM  une 
de pendanoe  des  OftonieB  t'pail|Éifles  du  €ana<ki>| 
qu,e  les  FrasiçaiaP*«i«riliHit  déjà- ailr  les  b*i«dH  de  h 
riyière  qii'li>iHi?iguail,^'4'(>!  i  oomiidéii||ble  cl  pk* 
sieura  i||i)tre8  étiblisbenens  trè»  étendus,  l^lrop 
cr^le  ftle  A^AÈ^mn  i^outa  foi  à  e*  que  lui  «dit 
BienviUe  el<fi^rou(ia««heniin«*L'endriiiitoù  Bien- 
vilUvit  cotte  rencontre,  était  «me  pointe  très  avMi- 
cée  qui  ért^  fon^  l9 bâtiment  anglais  à«*arréter, 
parce  qu«  le  iBnt  avaii  cefié  4*ètre  fat<y»ble  pour 
1»  contourner  .iVille  fut  l'origine  daHMn  4e  Dé- 
taMP  des  AngMeM|u«  imrte  ai^cN|rd'hiii4!ette^r- 
iie  dttfleuvey  49ù  Bienviile  déjoua^  les  préfet»^ 
capitaine  Bar  ^  Ait  la  duiM  d'un  me^ponfo 
heuveux.,  .  ,  .  .^  4  ^  \.  /V;  ,.  .^  ^ 
,  Lorsque^UenvUle  était  à  bord  dq^batlirneiit  wha 
glais,  un  ingénieur  français  qui  ^  étaii  eiMpltogré« 
lui  remit  un  mémij^ire  qu'il  le  pr^a  d'eim>y«r'  è  la 
cour  de  France*  Ce  mémoire  était  aigné  «par 
quatre  cents  fairailtles  prulcstantee  qui  s'étaient  ré- 
fugiées dwii^'la  Caroline,  apeèel»  «évocation  de 
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l'édit*4e  Nantes.  Ellen  dei|M»i«i*  «m  fpmkm' 
nefnif^^tvla  |iei'iiiÎ8aifui  de.ii^t«||l|)r  «è^l»  Loulninney 
»  condition  ^ue  In  limité  .f|j||sfMMKii\K^f^teur  serait 
arrut'dée*  ;  '  Mais  le  CMnit<»  di^  Paintcliartniit|.;lttuf 
r#Mindit,  au  noiiiyd|t»J||^iiQn  màknt^fifffimm  Sou- 
yfetkin  n'^.vmt^j^jfii$à»é  les  Uil^i0ifiêp^%  mn 
royaume  en  Ëaii^MH.  pour  qu'ifo  ^maM^iit  ftne 
république  dans  ses  domaines  ait»4^||cMiiiiH.  G*esi 
S0U8  ces  fatals' IjiHpicesdci  s  .nt^lQ|ef|in«e  reli- 
gieuse et  dn  despotisme  que  la  ooliMftie  de  la  Loui- 
siane fut  fondée,  et  .^'est  leur. nM igné  influenrequi 
l'afiMl  laiiguir  si  Joifftein»  dans  une  douloureuse 
enfance.  # 

mXe  7  Décembre  1690,  on  tntendii  des  coups  de 
canon  en  mer,  qui  annoriiçiûent  l'spprorlie  d*une 
flotte.  Cette  flotte  était  Française  et  apiioMait  la 
nouvelle  que  le  Rtû  avilit  ^ommé  Sauvolle,  goû- 
veruieur  de^a  Lduièiane*  n>erville,i|eutei^ut  gou- 
verneur, et  Boidbriant,  major  du  fort. 

Ibervilk  qui  était  venu  avec  la  flotte,  ayant  ap^ 
pris  que  les  Anglais  méditaient  un  établiNNrment 
sur. le  MiNsitisippi,  résolut  de  le»  prév^iir.  Il 
partit  dunM  ce  deHHein,  le  17  Janvier  1700,  avec 
cinquante  Canadiens,  après  avoir  eryoint  à  Bien- 
ville  de  traverser  les  lacs  et  d'aller  deotan'V  '  aux 
Biiy»,(;;oulas  û<fl  touilles  qui  lui  ferHicj|t  roiiiiuiire 
la  pAi'.LiH  du  Q^uve  la  plus  rappnN-hée  de  la  m«T, 
qui  no  l'ut  pas  si^jettu  aux  inondât iuns.  Celui-ci 
réussit  daiui  sa  missio-^  .)i  lut  conduit  par  les  In- 
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Idat'se  M  nnAlliplpiipulti»  wi  village  des  Oun|a8 
^t  l«^irf ç|«l||t  fl«^  bfipitalité.  Il  HBxMtait  .entré 
cet»  de^  «Éiii^i^iii^i^eri^  les  F|!in*- 

çaiseui^nt^l(»4i«$fc||^t|B|.vjle^^  «; 

l)ès  QuAia^^;ri1ùlÇiaf  ^nn^ 
La  nation  qui  p^flaît  deibiii^^vair  étf  b«xtrême- 
ment  nombreuH^  pais  elle  avait  été .  iéiluite  par  V 
des  f^utriidé  fréqui^iites  et  elle  ne  dMuptalt  plu»  ^fM  "^ 
dduze  c«ntf(  gi^errbrs.    Un  missionnaire  nommé  ' 
8t.  Corne  et  ait.  arrivé  depuia  |ieu  du  Canada  et 
s'était  ÛAé  parmi  aux.   .  Le  *R()i|^»fiu  le  Grand  Soleil  " 
de  la  naAiottf  informé  de  l^approrbe  des  Frant^^isy 
soi'titde  iMULpaloist^irté  daas  les  brai  de  aés  s'i- . 
jets,  ett,Nuivrd*uiie;  fouie  immense»  il«a'«vançu  vert 
les  étrangers  ,qii*il  reçiit  av«c  courtniflie.     C^s  In- 
ditoe  pta aiaëaieat  être  bien  plmc^ViliaéH  que  toutoa 
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les  nations  qu'Ibervillc  avait  vues  jusqu'alors.  Ils 
conservaient  dans  un  temple  un  feu  perpétuel  que 
des  prèti'es  étaient  chargés  de  nourrir  avec  soin, 
et  ils  déposaient  sur  un  autel  consacré  au  soleil 
les  prémices  de  leurs  chasses.      ^    ,. 

Il  est  curieux  d'observer  les  rapprochemens  qui 
existent  entre  les  différentes  religions  des  mortels. 
L'imagination  est  étonnée  de  trouver  dans  les  fo- 
rêts de  la  Louisiane  un  culte  du  soleil  semblable  à 
celui  des  anciens  Persans,  et  une  institution  qui 
rappelle  les  vestales  des  Romains.  Cejiendant, 
ces  analogies  n'ont  rien  de  mystérieux  ;  elles  s'ex- 
pliquent naturellement.  Les  hommes,  en  regar- 
dant autour  d'eux,  ont  deviné  la  divinité  et  l'ont 
cherchée  dans  les  objets  qui  les  environnaient.  De 
toutes  les  merveilles  de  la  création,  rien  ne  dut 
les  frapper  d'une  admiration  plus  forte,  que  cet 
astre  su|>erbe  qui  est  l'ame  du  monde  et  qui,  sui- 
vant Texpression  d'un  auteur  sacré,  est  l'ombre 
de  Dieu  dans  le  ciel.  Aussi,  on  lui  éleva  des  au- 
tels par  toute  la  terre  et  des  actions  de  grâces 
lui  turent  rendues  avec  des  rites  plus  ou  moins 
dirtcruns. 

Pen'tant  que  les  Français  étalent  parmi  lesNat- 
cliez,  une  scène  épouvantable  les  glaça  d'horreur. 
L'un  des  templen,  ayant  été  frappé  par  la  foudre, 
devint  la  proie  des  flammes.  Les  prêtres  sollici- 
tèrent les  femmes  indiennes  de  jeter  leurs  cnfans 
dans  le  feu.  j^du  ■•'  apaiser  la  colère  de  la  Divinité. 
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ESSAI  HISTORIQUE 


Chose  incroyable  !  le  fanatisme  étouffa  la  plus  puis- 
sante (les  affecviions,  et  des  mères  précipitèrent  dans 
les  brasiers  de  Tincendie  le  fruit  de  leurs  entrailles. 
Quatre  de  ces  iiuiucentes  victimes  avaient  déjà 
péri,  lorsque  les  I*  .'aiiçais,  par  des  menaces  et  des 
prières,  empéchèrCiU  la  continuation  du  sacrifice 
infernal.     .  "•  '-'"'     ""'■■'■  "    '""  ''    '■'"'""  '" 

Ibervillé,  enchanté  um  pays  desNatchez,  et  con- 
vaincu que  c'était  la  |.artie  de  la  province  qui 
convenait  le  mieux  à  l'établissement  d'une  colonie, 
traça  le  plan  d'une  ville  su^  une  hauteur  située  au 
bord  du  fleuve  et  lui  donna  le  k\oni  de  Rosalie  que  por- 
tait la  Comtesse  de  PontcharVain.  Le  22  Mars, 
Ibervillé  retourna  au  fort  qu'il  wait  construit  sur  le 
Mississippi,  et  Bienville  partit  avec  quelques  Ca- 
nadiens et  un  certain  nombre  i^'Iiidiens,  pour  le 
pays  des  Yatassés  qui  habitaien;  la  partie  occi- 
dentale de  la  Louisiane,  et  de  in,  .1  poussa  ses  ex- 
plorations jusque  parmi  les  Washi^as  et  les  Nat- 
chitoclies.  Il  n'acquit  qu'une  connaissance  impar- 
faite du  pays  et  n'entendit  parler  d'tucun  établis- 
sement espagnol  dans  le  voisinage. 

Sur  ces  entrefaites,  Ibervillé  partit  iiour  France, 
afin  d'y  chercher  de  nouveaux  secours  et  laissa  à 
Bienville  le  commandement  du  fort  qu'il  axait  fait 
construire  sur  le  Mississippi.  Jus(|u'alois,  les  pro- 
grès de  la  colonie  avaient  élé  extrêmem»  nt  lents  ; 
les  colons  ne  pensaient  qu'à  «tendre  leui  s  décou- 
vertes dans  l'espoir  d'arriver  à  quelque  i  linc  d'or 


SUR  LA  LOUISIANE. 


7S 


s  puis- 
it  dans 
railles. 
it  déjà 
}  et  des 
acrifice 

et  con- 
nre  qui 
colonie, 
ituée  au 
«lue  por- 
2  Mars, 
uit  sur  le 
lues  Ca- 
r  pour  le 
tie  occi- 
ses ex- 
cs  Nat- 
impar- 
établis- 

France, 
aissa  à 
ait  l'ait 
les  pi'o- 
it  lents  ; 
s  décou- 
liiic  d*or 


i> 


et  d'argent  ;  la  terre  n'était  pas  cultivée,  et  c'est 
de  St.  DumUigue  que  les  colons  recevaient  leurs 
mo)'ens  de  subsistance.  Aussi,  ils  lurent  souvent 
en  proie  à  la  famine  la  plus  horrible  ;  la  maladie 
se  joignit  à  la  misère,  et  le  nombre  des  colons  di- 
minua si  rapidement,  qu'en  Décembre  1701,  il  y 
avait  à  peine  cent  cinquante  |)crsonnes  dans  la 
province.  .j 

Telle  était  la  triste  situation  de  la  colonie,  lors- 
que Iberville  revint  avec  deux  vaisseaux  de  ligne 
et  un  brick  qui  portaient  des  troupes  et  une  grande 
quantité  de  provisions.  Mais  il  ne  lit  pas  un  long 
séjour  parmi  les  colons,  à  qui  il  avait  ainsi  rendu  la 
vie  et  l'abondance,  et  il  repartit  bientôt  pour  France. 
Pendant  les  années  suivantes,  la  colonie  éprouva 
encore  une  disette  si  cruelle  que  les  habitans  furent 
obligés  de  se  séparer  et  de  se  répandre  le  long  du 
Mississippi,  pour  vivre  des  produits  de  leur  pèche. 
Ils  allaient  peut-être  succomber  à  l'excès  de  leur 
misère,  lorsque  le  gouverneur  de  Pensacoîu  leur 
envoya  des  secours.  - 

SauvoUe  lui-même  n'avait  pu  survivre  à  tant  de 
malheurs,  et  Bienville  lui  avait  succédé  comme 
gouverneur  de  la  Louisiane.  Los  colons  conti- 
nuèrent, pendant  plusieurs  années,  à  traîner  une 
vie  pénible,  et  ils  eurent  encore  le  chagrin  d'ap- 
prendre la  mort  do  leur  protecteur  Iberville  qui 
périt  victime  de  la  lièvre  jaune  à  St.  Dominguc. 
Les  AUbamons  menaçaient  continuellement  leur 
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existence,  et  leurs  cœurs  étaient  attristés  par  les 
guerre?  >  iV^HIes  des  Chikasas  et  des  Cliactas  qui 
se  înashfc...rrî  .^iii  avec  une  férocité  inouie.  Enfin, 
en  1710,  le  gouvernement  français,  voyant  que  la 
prospérité  de  la  Louisiane  ne  répondait  pas  aux 
espérances  qu'il  avait  conçues,  crut  que  cela  était 
dû  à  IMmpéritie  des  officiers  qui  s*y  trouvaient,  et 
résolut.de  les  cl^aiiger.  De  M-iys  qui  avait  servi 
avec  distinction  au  Canada  fut  nomme  gouverneur 
général  de  la  Louisiane,  et  le  Baron  d'Artaguette, 
commissaire  ordonnateur.  Celui-ci  devait  prendre 
des  informations  relatives  à  l'administration  des 
gouverneurs  prtcédens  et  faire  son  rapport  au  ca- 
binet de  Versailles.  Cette  nouvelle  expédition 
arriva  au  commencement  de  Tannée  1711.  La 
Louisiane  avait  alors  repris  une  légère  apparence 
de  prospérité,  parce  qu'elle  avait  eu  !^  bonheur 
de  recevoir,  depuis  peu.  des  approvisionnemens,  de 
St.  Domingue,  la  Martinique  et  la  Rochelle. 

Le  gouvernement  français  qui  avait  d'abord  cru 
que  la  Louisiane  renfermait  des  mines  aussi  riches 
que  celles  du  Pérou,  ayant  été  déçu  dans  son  at- 
tente, cessa  d'envoyer  des  secours  à  la  colonie. — 
Ctptîndai.i;  il  pei  uit  à  des  aventuriers  d'aller  s'y 
établir  avec  leurs  ressources  particulières  et  faci 
lita  Ir-,  'entreprises  de  ce  genre.  Car  en  Septem- 
bre 1712,  une  frégate  arriva  chargée  de  colons  et 
de  provisions  que  les  colons  s'étaient  procurées  à 
leurs  propre^    frais  :   mais  la  frégate  avait  été 
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fournie  par  le  gouvernement.  Lorsqu'elle  remit  à 
la  voile,  d'Artaguctte  y  prit  passage.  Le  départ 
du  commissaire  ordonnateur  causa  de  grands  re- 
grets dans  la  colonie  à  laquelle  il  paraissait  avoir 
pris  le  plus  vif  intérêt. 

Les  observations  que  d'Artaguette  avait  faites, 
l'avaient  convaincu  que  Bienville  n'a^'ait  pas  assez 
de  moyens  à  sa  disposition  pour  faire  prospérer  la 
Louisiane  et  la  rendre  une  possession  importante 
pour  la  France.  £n  effet,  la  Louisiane  était  des- 
tinée à  languir  encore  longtems  sous  l'administra- 
tion inepte  du  desj  itisme.  Mais  dès  que  l'étoile 
de  la  liberté  parut  sur  l'horizon,  il  descendit  un 
vent  du  ciel  sur  cette  terre  chérie,  qui  fit  germer 
dans  son  sein  toutes  les  plantes  productives  des 
richesses.  L'industrie  en  hâta  le  développement,  et 
rayonnante  de  prospérité  et  d'espérances,  la  Loui- 
^^ÏHiie  prit  place  dans  la  grande  famille  américaine. 
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CHAPITRE  V. 


Charte  de  concession  accordée  à  Crozat,  relativement  à  la 
Louisiane.  Lamotho  Cadillac,  quatrième  gouverneur  de  la 
Louisiane.  Duclos,  commissaire  ordonnateur.  Singulier  dé- 
vouement des  Natchez  pour  leurs  chefs.  L'Epinai,  cin- 
quième gouverneur.  Hubert,  commissaire  ordonnateur. — 
Crozat  remet  sa  charte  au  Roi.  Création  de  la  Compagnie 
du  Mississippi.  Bienville  renommé  gouverneur.  Fondation 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Concessions  de  terres  faites  à  diiTé- 
rens  individus.  Contrat  fait  avec  le  financier  Law.  L'Ar- 
chambault,  directeur  général  de  la*  Compagnie.  La  France 
déclare  la  guerre  à  l'Espagne.  Prise  de  Pensacola  par  Bien- 
ville.  Elle  est  reprise  par  les  Espagnols.  Perfidie  du  capi- 
taine général  de  l'Ile  de  Cuba.  Siège  de  Pensacola  par  Bien- 
ville  et  Cbampmeslin.  Combat  naval.  Prise  de  Pensacola. 
Allocution  de  Champmeslin  à  l'Amiral  espagnol  et  au  Gou- 
verneur de  Pensacola.  Création  d'un  conseil  supérieur  pour 
l'administration  de  la  Louisiane.  Importation  des  nègres  par 
l'ordre  de  la  Compagnie.  Rapport  de  Pauger  sur  les  moyens 
de  creuser  l'embouchure  du  Mississippi. 

D'Artagubtte,  à  son  retour  en  France,  ayant 
fait  le  rapport  qu'on  lui  avait  demandé  sur  Pétat 
de  la  colonie,  le  gouvernement  désespéra  de  pou- 
voir jamais  réaliser  les  avantages  que  la  décou- 
verte de  la  Louisiane  lui  avait  fait  anticiper  et  crut 
quMl  vaudrait  mieux  en  accorder  le  commerce  ex- 
clusif et  d'autres  grands  privilèges,  à  quelque  corn- 
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pagnie  commerciale,  ou  à  quelque  riche  marchand 
qui,  moyennalit  la  concession  de  ces  avantages, 
ferait  toutes  les  dépenses  qu*exigeait  la  colonie. 
Antoine  Crozat  se  présenta,  et  obtint  une  charte 
de  concession,  datée  le  26  Septembre  1712.  Le 
Roi,  dans  cette  charte,  donnait  à  Crozat  le  com- 
merce exclusif  de  tout  le  territoire  qui  apparte- 
nait à  la  France,  entre  le  vieux  et  le  nouveau 
Mexique  et  les  Carolines,  en  y  comprenant  l*Ile 
Dauphin  et  l'Ile  du  Massacre.  Le  territoire  ainsi 
décrit  d'une  manière  vague  devait  porter  le  nom 
de  Gouvernement  de  la  Louisiane,  et  devait  être 
une  dépendance  du  Gouvernement  de  la  Nouvelle 
France.  Ce  monopole  commercial  accordé  à  Cro- 
zat, était  accompagné  de  beaucoup  d'autres  pri- 
vilèges :  entr'autres,  de  celui  d'exploiter  toutes  les 
mines  de  métaux  précieux,  et  d'envoyer  un  navire 
une  fois  par  an,  à  la  Guinée,  chercher  des  noirs. 
Tous  ces  privilèges  devaient  durer  quinze  ans,  à 
condition  que  Crozat  remplirait  certaines  condi- 
tions qui  lui  étaient  imposées  :  telle  que  celle  d'en- 
voyer de  France  à  la  Louisiane,  tous  les  ans,  deux 
navires  chargés  d'un  certain  nombre  de  colons. 

Les  dépenses  du  gouvernement  pour  les  salaires 
des  officiers  du  Roi  à  la  Louisiane,  étalent  fixées  à 
une  somme  annuelle  de  dix  mille  piastres  qui  de- 
vaient être  payées  en  France  à  Crozat,  sur  les 
mandats  du  Commissaire  Ordonnateur  de  la  colonie. 

La  Louisiane  était  soumise  par  uu  article  de  la 
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charte^  aux  lois,  aux  édits,  aux  ordonnances  du 
royaume  de  France  et  aux  coutumes  de  Paris. — 
Son  gouvernement  était  confié  à  un  conseil  supé- 
rieur semblable  à  celui  de  St.  Domingue  et  de  la 
Martinique. 

Lorsque  cette  charte  fut  octroyée  a  Crozat  en 
1712,  il  y  avait  à  la  Louisiane  deux  compagnies 
d'infanterie  de  cinquante  hommes  chacune,  et  Noix< 
ante-quinze  Canadiens  au  service  du  Roi.  Le  reste 
de  la  population  n'était  composée  que  de  vingt-huit 
familles,  et  il  n'y  avait  alors  que  vingt  nègres  dans 
la  colonie.  Enfin,  toute  la  population  de  la  pro- 
vince, en  y  comprenant  les  otticiers  du  Roi  et  le 
clergé, ne  se  montait  pas  à  trois  cent  quatre-vingts 
personnes,  qui  se  trouvaient  éparpillées  dans  cette 
région  immense  et  séparées  entr'elles  par  des  lacs 
et  des  rivières  larges  et  profondes. 

Ainsi,  en  estimant  que  l'Ëtat  de  la  Louisiane 
est  à  peu  près  la  sixième  partie  du  territoire  im- 
mense sur  lequel  cette  faible  population  était  ré- 
partie, et  en  faisant  d'après  cette  base,  le  calcul  de 
la  population  que  contenaient  m  1712  nos  limites 
actuelles,  nous  trouverons  qu'elle  n'était  alors  que 
d'environ  soixante-quatre  personnes.  Or  mainte- 
nant, dans  (m  rapport  estimatif  du  nombre  des  ha- 
bitans  de  l'£tat  de  la  Louisiane  présenté  en  1N30 
au  congrès,  notre  population  est  portée  à  trois  cent 
mille  âmes.  L'histoire  ne  fournit  pas  un  autre  ex- 
emple d'une  prospérité  ausui  étonuante,  et  lu  pus- 
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térité  rejetera  purmi  les  fables  un  fait  qui  est  de  la 
pins  stricte  vérité. 

Si  les  cnciiHutomens  d'une  magicienne  jKiuvaient 
ramener  Bienvilie  à  la  vie,  quel  spectacle  ravis- 
sant s'offrirait  à  ses  regards  !  Quels  changemens 
se  sont  opérés  dans  le  cours  d'un  siècle!  Un  désert 
est  devenu  le  centre  de  la  civilisation,  et  des  mai- 
sons superbes  ont  pris  la  place  de  la  hutte  du  Sau- 
vage. Quelle  joie  ineffable  inonderait  son  cœur  à 
la  vue  de  ces  Ëtuts  souverains  qui,  lorsqu'il  en  po- 
sait les  fondemcns,  ne  pesaient  pas  la  valeur  d'une 
mince  bourgade  eur)péenne  !  Avec  quel  sentiment 
d'orgueil,  il  verr:  it  son  nom  figurer  dans  les  glo- 
rieuses annales  du  nouveau  monde!  Tei'ro  cberie, 
s'écrierait-il.  toi  qui  as  vu  mes  travaux  et  mes  dan- 
gers, app?'ends-moi  quel  dieu  a  versé  sur  toi  toutes  les 
faveurs  du  ciel.  Du  sein  des  forets,  des  fleuves 
profonds,  des  campagnes  opulentes,  des  hameaux 
et  des  villes,  une  vuix  s'élèverait  et  lui  dirait  : 
c'est  la  liberté. 

Mais  en  171  S,  épo^ifue  à  Ir.oiiell»  une  politi<-|uc 
à  vue  courte,  présidait  aux  destinées  de  In  Loui- 
siane, il  était  impossible  de  prévoir  la  fin  dr  la  pa- 
ralysie dont  elle  était  frappée.  Le  monopole  au 
visage  hideux  et  gothique  devait  encore  la  ('niler 
sous  SCS  pieds.  En  effet,  h  7  Miii  171.9,  un  vais- 
seau de  (itupiunte  canons  débarqua  n  i'Ile  Dau- 
phin les  otHciers  qui  étaient  (  hurgés  de  railniinis- 
tration  i!c  la  Louisianu,  sous  ce  nouveau  système 


«,' 


MJ 


i.#« 


...^'u.iKiu.. 


82 


ESSAI    HISTORIQUE 


^l'( 


inonopoliseur.  Les  principiuix  étaient  :  Lamotlie 
Cadillac,  gouvenieiir,  Diiclus,  cuminiHsaii'C  urdon- 
nateui',  Le  Bas,  conlnilcui*. 

Lamotlie  Cadillac  ne  i4vait  qu'à  des  mines  d'or 
et  d'argent.  Il  voyait  déjà  s'ouvrii*  les  entrailles 
de  la  terre  et  son  œil  iiarcourait  avec  transpoi-t  ces 
cavités  qui  renfermaient  les  métaux  que  convoitait 
son  ambition.  Cette  idée  fixe,  à  Inquolli;  se  ratta- 
cliaient  toutes  ses  es|)érances,  l'empêcha  de  se 
livrer  à  des  travaux  utiles  et  IVuM'aina  dans  des 
recherches  qui  lui  tirent  pei'dre  un  tems  précieux 
qu'il  aurait  pu  beaucoup  mieux  employer.  C'était 
aux  travaux  do  l'agricultur<^(|u'il  aurait  du  presser 
les  colons  de  s'adonner.  L'agriculture  aurait  appelé 
le  commerce,  et  le  commerce  eut  bientôt  paiseme  le 
sol  de  la  colonie,  de  métaux  déjà  l'rapités  et  mar(|ués 
au  coin  du  prince.  Mais  loin  de  se  li  \  rer  àaucune  oc* 
cupation  agricole,  les  colons  prêteraient  les  plaisirs 
de  la  pèche  et  de  la  chasse  qui  leur  iirocuraient  s(m- 
vent  une  subsistance  lacilo.  Les  fleuves,  les  lacs 
et  les  étangs  abondaient  en  poissons.  Leurs  bords 
étaient  peu|dc'sd'oiHeai!X  de  toute  espèce  et  des  trou- 
peaux de  chevreuils  pullulaient  dans  les  l'orèts.  La 
colonie  continua  de  végéter  jiist|u*en  t71(i,  sans 
qu'aucun  événement  digne  d'être  relate  s'y  l'ut 
passé.  Sa  tranquillité  n'était  interrompue  i|ne  par 
les  guerres  des  Sauvages  qui  s'enlevaient  mutuelle- 
ment |a  chevelure  et  (pii,  de  tums  à  autre^  atta- 
((uai'mt  les  Frant^ais. 
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En  1716,  les  Natchez  (loiinèreiit  une  singulière 
jMTuve  de  l'entij'i*  dévouement  (|u'ils  avaient  pour 
leurs  cliels.  Des  Canadiens  et  deux  l' rançuis  des- 
cendaient le  fleuve.  Ceux-ci  Curent  tues  par  les 
Indiens,  à  IMnstigatiun  d'un  de  leurs  chet's  et  les 
Canadiens  turent  détenus  prisonniers,  liienvillc 
qui  avait  remonte  le  fleu\e  et  qui  se  tr(>u\ait  alors 
près  du  village  des  Natchez,  se  liàta  «le  s'y  rendre 
pour  punir  les  assassins.  Enellet,  il  demanda  que 
la  tète  du  clicf  coupable  lui  l'ut  apportée.  Les  In- 
diens répondirent  (|ue  le  coupable  élait  un  Soleil  et 
un  grand  guerrier,  et  ipie  par  corisetpietit,  il  de\ait 
être  à  Tabri  de  toot  clialinient.  i)ienville  insista 
et  redoubla  ses  menaces.  Alors,  ua  Indien  réso- 
lut de  mourir  pour  son  cliet';  sa  tête  lut  tranclieeet 
présentée  a  Uienville  comme  étant  celle  du  ^«deil. 
Informe  de  cette  sii|>erclierie,  Bienxille  ne  se  tint 
pas  pour  satisfait.  Alors,  une  autre  tète  vulgaire 
consentit  à  tundiei*.  Mais  la  ruse  n*ayant  jias  en- 
core réussi,  Ih  mort  du  proscrit  que  les  Indiens 
muMsai  rèrent,  lorsipiMs  virent  qu'ils  ne  ponvitient 
pas  le  sauNer,  apaisa  enlîn  le  ressentiment  de 
Bienville. 

Ce  l'ut  en  cette  mèn»e  année  que  tiois  navires  de 
Cro/at  arrivèruit  le  Krain  e  avec  l/Fîpin.ii  qui 
HVtiit  été  nommé  gouverneur  de  la  Louisiane  et 
Iliiber'  commissaire  <;rdimnateur.  L'Kpinai  re- 
mit a  Hien^ftle  pour  récompeuMe  df*  ses  irauuix. 
une  croix  de  bl.  Louis,  de  la  part  du  liui  de  France; 
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mais  cette  faveur  ne  calma  pas  le  mécontentement 
de  Bienville  qui  croyait  qu'il  avait  plus  que  tout 
autre,  lieH  titreH  au  gouvernement  de  la  Louisiane.  , 
Peu  de  teiUH  après,  il  éclata  entre  celui-ci  et  le 
nouxeuu  gouverneur  une  iuneHte  meHintelligence 
qui  nuisil  beaucoup  à  la  prospérité  de  la  colonie. 

Crozatt  ayant  bientôt  acquis  la  conviction  que 
le  moMopuiti  commercial  qu'on  lui  avait  accoriié, 
lui  était  plus  nuisible  qu'avantageux,  à  cause  des 
charges  qui  y  étaient  annexées,  remit  au  Roi  sa 
cliarte  de  crmcession.  Pendant  le  règne  de  Cro- 
zat,  l'agriculture  et  le  commerce  de  la  colonie  n'a- 
vaient nullement  prospéré.  Sa  population  seule 
s'était  taiblement  augmentée  ;  car  en  covnptant  le» 
trou|ies,  elle  était  de  sept  cents  personnes. 

Le  gouvernement  français,  croyant  qu'une  com- 
pagnie ex|iloiteruit  les  res^iources  de  la  Louisiane 
beaucoup  mieux  qu'un  seul  homme,  résolut  d'en 
créer  une.  La  charte  de  cette  nouvelle  corpoi'a- 
tinn  lut  enregistrée  nu  parlement  de  Paris,  le  0 
Septembre  1717.  ('ette  coin|>ugnie  devait  être 
com|»oHée  d'actionnaires,  et  ces  actionnaires  pou- 
vaient èti'e  non  seulement  des  sujets  du  Roi  de 
France,  mais  des  étrangei's.  Les  articles  suivans 
étaient  les  ]>rincipaux  de  la  charte  : 

La  compagnie  aura  le  pouvoir  de  l'aire  la  guerre 
et  la  paix  avec  les  Indiens. 

£lic  aura  la  pro|)rlété  absolue  (le  toutes  les 
luiues  qu'elle  pourra  découvrir  cl  trHvailler. 
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Elle  aura  la  faculté  de  faire  des  concessions  de 
teri'cs,  de  construire  des  forts,  de  lever  des  trou|)e9^ 
de  nommer  les  gouverneurs  de  la  colonie  et  les  au- 
tres officiers  qui  devront  cependant  être  présentés 
par  les  directeurs  au  Roi,  par  qui  ils  devront  être 
couimissionnés. 

£lle  avait  de  plus  le  pouvoir  de  construire 
des  batimens  de  guerre  et  de  fondre  des  pièces 
d'artillerie. 

Enfin,  la  Compagnie  était  revêtue  de  toute  espèce 
de  ))ouvoirs  et  de  privilèges,  à  condition  qu'elle 
jurerait  foi  et  hommage  au  Roi  de  France  et  four- 
nirait, à  chaque  nouveau  règne,  une  couronne  d'or 
de  trente  marcs. 

Elle  était  aussi  obligée  de  faire  transporter  dans 
la  colonie,  pendant  la  durée  de  ces  privilèges,  six 
mille  blancs  et  trois  mille  noirs. 

Le  9  do  Février  17i8,  trois  nsivires  de  la 
Compagnie  arrivèrent  avec  des  (rou))es  et  de»  co- 
lons. Ils  apportèrent  l'agréable  nouvelle  que  Bien- 
ville  était  l'enommé  gouverneur.  A^^ant  pnssé 
vingt  ans  dans  la  colonie,  il  en  connaissait  toutes 
lus  resHiiitrces  et  tous  les  besoins,  et  il  s'était  rendu 
cher  à  tous  les  hal.itans.  Le  premier  acte  de  son 
administration  fut  de  chercher  un  lieu  favorable 
sur  les  bords  du  Mississippi,  pour  y  lixer  l'éta- 
blissement principal  do  la  province.  Il  choisit 
l'endroit  où  se  trouve  maidtenaut  la  NouvelU -Or- 
léaiiH,  et  il  y  laissa  cini|UHnte  hommes  [lour  net- 
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ioyer  le  terrain  et  y  construire  des  baraques.  La 
sagacité  de  Bienville  devina  les  ressources  d'une 
pareille  situation  et  ^événement  a  prouvé  que  son 
choix  était  judicicu}i.  »    v'     •  ' 

Crozat  avait  fait  de  vains  efforts  pour  commer- 
cer avec  les  Espagnols  du  Mexique  et  pûur  décou- 
vrir des  mines  de  métaux  précieux.  L'expérience 
de  Crozat  servit  à  la  Compagnie  qui  s'abstint  sa- 
gement de  suivre  ses  traces.  Elle  sentit  que  le 
commerce  exclusif  qu'on  lui  avait  accordé  avec 
une  province  immense  qui  n'avait  pas  d'habitans, 
ne  pouvait  donner  aucun  profit,  parce  qu'il  rte  peut 
pas  y  avoir  de  commerce,  là  où  il  n'y  a  pas  d'hom- 
mes. La  Compagnie  jugea  avec  rtfison  qu'il  fal- 
lait encourager  l'agriculture,  et  crut  atteindre  ce 
but,  en  faisant  do  fortes  concessions  de  terre  à  plu- 
sieurs des  personnes  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
santes du  rayaume.  En  conaéqucMire,  elle  con- 
céda quatre  lieues  cari-'^s  sur  la  Rivière  dch  A.r- 
kansas,  au  fameux  Ecossais  Law,  qui  jouissait  alors 
d'un  grand  crédit  à  la  cour  du  régent  que  ses  pro- 
jets de  finance  avaient  fasciné  ;  elle  en  fit  plu- 
sieurt  autres  sur  la  Rivière  des  Yazous,  à  une 
compagnie  composée  dr  Le  Blanc,  secrétaire  d'E- 
tat, le  Comte  de  tielleville,  le  Marquis  d'Au- 
leck.ct  L*'  Blond,  qui  vint  ensuite  à  la  Louisiane 
comme  otticier  général  du  Corps  des  Ingéniiurs 
de  la  province  ;  aux  environs  des  Natchcz,  à  Hu- 
bert et  à  une  compagnie  de  marchands  de  bt.  Malo; 
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aux  Natchitoclies,  sur  la  Rivière  Rouge,  à  Ber- 
nard de  La  Harpe  ;  aux  Tunicas,  à  St.  Reine  ;  à 
la  Poitile  Coupée,  à  de  Meuse.  L'endroit  où  est 
dituée  maintenaut  la  ville  d«  Bâton  Rouge,  fut 
concédé  à  Diroii  d'Artaguetlei^  Cette  partie  de  la 
rive  droite  du  Mississippi  qui  est  vis-à-vis  le  Ba- 
you Manshac,  à  Paris  Duvernay  ;  les  Tchoupi- 
toulas»  a  de  Muys  ;  les  Oumas,  au  Mar<]uis  d*An- 
conis  ;  les  Cannes  Brûlées,  au  Marquis  d*Arta- 
gnac  ;  la  rive  opposée,  à  de  Guiche,  de  La  Hon- 
saie  et  de  La  Houpe  ;  la  Baie  de  St.  Louis,  à  Ma- 
dame de  Mézières,  et  les  Pascagoulas,  à  Madame 
de  Chaumont. 

Il  avait  été  stipulé  avec  Law,  qu*il  établirait 
sur  les  terres  qui  lui  avaient  été  concédées  quinze 
cents  Allemands  ou  provinciaux,  et  quMI  entretien- 
drait un  petit  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie 
pour  les  protéger.  Toutes  les  autres  personnes  à 
qui  des  concessions  avaient  été  faites,  devaient 
aussi  fournir  un  certain  nombre  de  colons,  chacuna 
suivant  l'étendue  de  sa  concession.  Cette  épreuve 
ne  réussit  pas.  Quelques  paysans  furent  en  effet 
envoyés  à  la  Louisiane  par  ces  grands  proprié- 
taires ;  mais  plusieurs  périrent  victimes  du  climat, 
et  d'autres,  qui  n'étaient  pas  surveillés  par  leurs 
patrons,  ne  se  livrèrent  à  aucune  occupation  utile. 

Au  printems  de  l'année  1719,  l'Arrhambuult  qui 
venait  d'être  nommé  dii'ecteur  généril  des  affaires 
de  la  Compagnie,  arriva  à  la  Multiln  nvec  cent 
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passagers  dont  l'intention  étiit  de  se  fixer  dans  la 
colonie.     Feu  de  tems  aprôs,  l'on  apprit  que  la 
France  avait  déclaré  la  guorre  à  l'Espagne  ;  aussi- 
tôt, un  conseil  de  guerre  tut  convoqué,  et  Bienvilje, 
Hubert,   l'Archambaa't,  le  Gas  et  Sérigny  qui  en 
étaient  membres,  dé  jidèrent  qu'il  fallait  attaquer 
Fensacola.     Les  Cilons,  désireux  de  donner  à  la 
France  une  preuve  de  leur  zèle,  applaudirent  à  la 
résolution  de  leui's  chefs.     Alors,  Bienville,  ayant 
pris   avec  lui  tous  les  soldats  de  garnison  qu'il 
put  tirer  der.  forts  sans  nuire  à   leurs    moyens 
de  défense,  et  s'étant  adjoint  quelques  Canadiens 
et  quatre  oents  Indiens,  se  mit  en  marche  pqur  at- 
taquer Fensacola  par  terre,  tandisque  la  petite 
flotte  qui  était  au  service  de  la  colonie  en  presse- 
rait Id  siège  par  mer.     Les  habitans  de  la  Loui- 
siane prirent  part  à  cette  expédition   avec  le  plus 
vif  enthousiasme,  et  ils  se  réjouirent  d'avoir  l'oc- 
Ciision  d*exercer  leur  valeur.     Mais  ils  furent  dé- 
çus dans  leur  attente,  car  Mattamore,  le  gouver- 
neur espagnol,  capitula  dès  que  l'ennemi  parut, 
à  condition    que    les  habitans  seraient  exempts 
du  pillage  et  qu'on  transporterait  à  la  Havane 
la  poignée  de  soldats  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 
£n  vertu  de  cette  capitulation,  deux  navires  de 
la  Compagnie  partirent  {Miur  l'Ile  de  Cuba,  afin 
d'y   dé|K)ser  la  troupe  espagnole  ;    et   Chateau- 
gné,    frère  de   Bienville,  eut  le  commandement 
du   fort.      La  petite    armée    louisianaise,    après 
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cette  heureuse  campagne,  rentra  dans  ses  foyers. 

Lé  capitaine  général  de  Plie  de  Cuba  ne  craignit 
pas  ùfc  V  iuler  ouvertement  les  lois  de  la  guerre  et 
de  N*emparer  des  navires  de  la  Compagnie  qui,  en 
exécution  du  traité  de  ca])itulation,  avaient  trans- 
porté la  troupe  espagnole  à  la  Havane.  Non  con- 
tent de  cela,  il  voulut  les  faire  servir  à  reprendre 
Pensacola,  et  y  fit  embarquer  les  troupes  néces- 
saires à  cette  expédition.  Le  5  Août,  les  Espa- 
gnols étaient  en  vue  du  Pensacola.  L'Archambault 
s'y  trouvait  encore  avec  Chateaugné,  et  ils  résolu- 
rent de  faire  une  déi>nse  vigoureuse,  dans  IVspoir 
qu'ils  seraient  bientôt  secourus  par  Bienville  et 
Serigny.  Mais  la  confusion  causée  par  rapproche 
inattendue  de  l'ennemi  et  la  défection  de  quelques 
soldats  qui  furent  gagnés  par  des  officiers  espa- 
gnols subalternes  que  l'on  avait  eu  l'impruùence 
de  garder  dans  le  fort,  obligèrent  Chateaugné  de 
se  rendre  le  Jour  suivant. 

Peu  de  tems  après,  les  forces  de  la  province 
ayant  été  augmentées  .:'\r  ''  -rivée  de  trois 
vaisseaux  de  ligne,  soub  '<>  commandement  de 
Cbampmeslin,  l'on  résolut  de  faire  ime  nouvelle 
attaque  sur  Pensacola,  et  d'y  employer  i  Ur  ,i  les 
forces  de  la  colonie.  Bienville  commanda;*  les 
forces  de  terre  composées  le  deux  cents  soldats  et 
cent  Indiens,  et  Cliampmesiiin  avait  sous  ses  ordres 
celles  de  mer.  Pensacola  était  défendue  par  deux 
forts,  l'un  grand,  ot  l'autre,  petit,  et  par  une  flotte 
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à  p'^u  près  égale  à  celle  des  Français.  Le  fort 
principal  ne  tira  pas  un  coup  de  >_  uion»  mais  le 
petit  se  défendit  deux  heures.  La  ilotte  espagnole 
fit  une  courageuse  résistance  qui  honora  sa  dé- 
faite. Aussi,  lorsque  l'amiral  espagnol  présenta 
son  épée  à  Champmeslin,  celui-ci  ne  voulut  pas  la 
recevoir  et  lui  dit  de  garder  une  arme  dont  il  savait 
si  bien  se  servir  et  qu'il  méritait  de  porter.  Mais 
il  traita  différemment  le  gouveriieur  de  Pensacola. 
Car  il  ordonna  à  un  matelot  de  recevoir  son  épée 
et  lui  fit  des  reproches  sur  son  peu  de  courage. — 
'<  Je  me  félicitais,  lui  dit-il,  d'avoir^à  combattre 
**  un  Espagnol,  parce  que  je  me  promettais  un  enne- 
**  mi  digne  de  moi.  Au  lieu  de  cela,  je  n'ai  trouvé  en 
"  vous  qu'un  traître  envers  son  Roi.  Vous  avez 
<<  lâchement  abusé  de  sa  confiance,  et  vous  faites 
**  honte  à  la  nation  chevaleresque  à  laquelle  vous 
**  Appartenez.  Allez,  je  rougis  d'une  victoire 
^*  qu'une  femme  m'aurait  fait  acheter  plus  cher." 

Les  Espagnols  eurent  beaucoup  d'hommes  tués  ; 
les  Français  n'en  perdirent  que  dix.  Le  nombre 
des  prisonniers  se  monta  à  dix-huit  cents  qui  furent 
envoyés  à  la  Havane.  Mais  Champmeslin  eut  la 
précaution  de  garder  des  officiers  supérieurs  en 
otages,  afin  d'assurer  le  retour  de  ses  bati^nens. 
Le  commandement  de  Pensacola  fut  laissé  à  De- 
lile  lieutenant  de  vaisser  i. 

Sur  ces  entrefaites,  Lh  directeurs  de  la  Compa- 
gnie ayant  appelé  l'attention  du  gouvernement  sur 


\ 


'  t 


SUR  LA  LOUISIANE. 


91 
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les  changement  que  de  nouvelles  circonstances  dc- 
maiidatent  dans  l'ancien  ordre  <l  >  choses,  le  con- 
seil supérieur  de  la  Louisiane  fin  réformé  par  un 
édit  du  mois  de  Septembre  1719.  D'après  cette 
ordonnance  royale,  le  conseil  devait  être  composé 


'|ui  se  trouveraient 

de  deux  licute- 

'Mers,   d'un  avocat 

iiorum  fut  fixé  à 


des  directeurs  de  la  Co» 
dans  la  province,  du  g(  uv 
nants  de  Roi.  '^e  ^;uat 
général  et  c'v.i  greffiei. 
trois  membres  pour  les  affaii<..>  civiles  et  cinq  pour 
les  affaires  criminelles.  Au  cas  qu'il  ne  put  pas  y 
avoir  de  quorum,  à  cause  d'absence  ou  de  maladie, 
les  membres  présen»  avaient  le  pouvoir  de  s'ad- 
joindre les  notables  de  la  province.  Le  conseil 
avait  Juridiction  en  dernier  ressort  et  devait  siéger 
tous  les  mois.  Jusqu'en  1719,  le  conseil  avait  été 
le  seul  tribunal  de  la  province,  mais  la  population 
ayant  augmenté,  il  fallut  créer  des  tribunaux  in- 
férieurs et  l'on  institua  juges,  les  directeurs  de  ta 
Compagnie  et  les  habitans  les  plus  recomman- 
dables  par  leurs  mœurs  et  leur  fortune.  Il  en  fal- 
lait au  moins  deux  pour  prendre  connaissance 
d'une  affaire  civile  et  quatre  pour  une  affaire  cri- 
minelle. Mais  leurs  jugcmens  devaient  être  révi- 
sés par  le  conseil  supérieur. 

A  cette  époque,  la  colonie  commençait  à  sortir 
un  peu  de  son  état  de  langueur.  On  travaillait  la 
terre  dont  on  avait  remarqué  l'extrême  fertilité,  et, 
on  l'avait  trouvée  admirablement  adaptée  à  la  cul- 


r 


■%?„ 


■fmmmFS^^ 


îl^iW~r 


^ 

^;^,^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


11.25 


ItilZt    12.5 
•^  ibi   |2.2 

Ml    12.0 


m 

lU 

u 


I 


<^  ^^ 


^^ 


f 


•^ 


/; 


^ 


Photographie 

Sdaiœs 

Corporation 


33  WHT  MAIN  ITilIT 
WIUTIR.N.Y.  USM 

(  7 1«)  173.4103 


..•  ' 


^ 


V 


'(H  I  "'M*  iî<B"|^fc>w'tiii|gatir«» 


i|  'M 


I  I 


/     ! 


I    .. 


!■ 


Il 


92 


ESSAI  HISTORIQUE 


ture  du  riz,  de  Tindigo,  du  tabac  et  du  coton. — 
Mais  les  laboureurs  européens  avaient  presque 
tous  succombé  à  la  malignité  du  climat,  de  sorte 
que  la  Compagnie  fut  contrainte  d*emprunter  des 
bras  à  TAfrique,  fiour  cultiver  la  terre  sous  un  so- 
leil brûlant  que  l'homme  blanc  ne  pouvait  pas  ku\>- 
porter.  Elle  avait,  à  plusieurs  reprises,  envoyé 
chercher  des  nègres  à  la  Guinée  et  elle  avait  in- 
troduit dans  la  colonie  un  millier  d'esclaves  qui, 
par  leur  travail,  avaient  ré|mndu  à  ses  esfiéranres. 
Ce|iendant  Tagriculture  seule  n'occupait  pas  Tat- 
tention  des  directeurs.  Tl  y  en  avait,  que  vingt 
ans  d'expérience  n*|vaient  pas  détrompés  au  sujet 
des  mines  qu'ils  sup|)osaient  exister  dans  la  Loui- 
siane. Ce  feu  follet  de  terreur  s'amusait  encore 
à  tourmenter  l'imagination  de  quelques  têtes  exal- 
tées. De  nouvelles  dé|)enses  et  de  nouveaux  efforts 
furent  faits  pour  découvrir  fes  métaux  précieux 
dont  on  rêvait  l'existence.  Mais  les  efforts  furent 
infructueux  et  les  dé|)enses  inutiles. 

Les  années  1720  et  1721  ne  furent  remarquables 
en  rien,  si  ce  n'est  par  l'arrivée  d'environ  mille  co- 
lons, de  cinq  cents  esclaves,  et  par  un  rap):ort  que  At 
l'ingénieur  Pauger  qui  avait  été  chargé  par  le 
gouvernement,  de  sonder  l'entrée  du  fl*'uve  et  de 
faire  connaître  un  moyen  sur  et  peu  coûteux  de  la 
rendre  plus  profonde.  L'ingénieur  exposa  dans 
son  rap|M)rtque  la  barre  qui  se  trouvait  à  Tenibou- 
chure  du  Mississippi  était  causée  sans  doute  |)ar 
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le  limon  que  déposait  le  fleuve,  dont  le  courant 
était  refoulé  par  la  mer  ;  que  le  moyen  d*y  remé- 
dier, était  d*en  resserrer  le  lit,  qui  gagnerait  en 
profondeur  ce  qu*il  perdrait  en  largeur  ;  que  le 
flf  uve  cliariait  une  immense  quantité  de  bois  que 
Pou  pourrait  fixer  le  long  de  ses  rives,  de  manière  à 
provoquer  un  ilépôt  qui  les  exhausserait  et  empêche- 
rait les  eaux  de  déborder.  Ce  plan  était  sage, 
mais  la  colonie  était  loin  d*étre  en  état  de  faire 
une  opération  semblable. 

Le  24  Juin  1722,  deux  cent  cinquante  passagers 
qui  étaient  presque  tous  Allemands,  arrivèrent 
dans  un  bâtiment  de  la  Compagnie,  avec  la  nou- 
velle que  Law  était  parti  de  France,  chargé  de 
Fexécration  publique.  Cet  habile  charlatan  avait 
fait  croire  au  régent,  qu'en  frappant  du  pied  la 
terre  de  France,  il  en  ferait  sortir  des  milliards. 
Aussi,  avait-il  plongé  les  Français  dans  une  telle 
ivresse  qu*il  ne  paraissait  à  la  cour  qu*avec  le  cor- 
tège d'un  Sulomon  et  qu*il  traînait  à  sa  «uite  une 
foule  de  ducs,  pairs  et  maréchaux  de  France  qui 
Attendaient  la  pluie  d*or  dont  avait  besoin  là  |)énurie 
générale.  Séduit  lui-même  par  «on  système,  dit 
Voltaire,  Law  avait  fabriqué  tuttt  de  billets,  que  la 
valeur  chimérique  des  actions  de  la  Banque  Royale 
valait  en  1719,  quatre-vingts  fois  tout  Targent  qui 
circulait  dans  le  royaume.  Mais  enfin  en  1720, 
r^diflcc  fragile  dont  un  vernis  brillant  cachait  la 
faiblesse,  croula  tout  à  coup  et  couvrit  la  France 
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de  ses  débris.  Toutes  les  fortunes  furent  boule- 
yersécH  et  un  choc  terrible  fil  fuir  les  songes  dorés 
dont  on  H*était  bercé. 

La  colonie  fut  accablée  fie  cette  nouvelle  ;  elle 
jcraignii  d*ètre  entièrement  abandonnée  à  ses  pro- 
pres ressources  et  que  Ton  n'aperçut  pas  ses  be- 
soins dans  la  détresse  où  était  la  France.  Cepen- 
dant l'événement  ne  confirma  pas  les  craintes  que 
l'on  avait  conçues.  Quelques  faibles  secours  con- 
tinuèrent d'amverà  la  Louisiane.  Le  Ifi  de  Juillet» 
Duvergier^  qui  avait  été  nommé  directeur*  ordon- 
nateur, commandant  de  la  marine  et  président  du 
conseil,  débarqua  à  Pensacola.  Il  portait  l'ordre 
exprés  d'occuper  la  Baie  St.  Bernard  et  d'y  faire 
un  établissement.  Ainsi  la  Compagnie  avait  la 
folle  ambition  de  vouloirétendre  ses  possessions, 
au  lieu  déconcentrer  ses  forces  sur  celles  qu'elle 
avait  déjà. 

Si  la  non  réussite  de  law  causa  une  plaie  pro- 
fonde à  la  France,  elle  ne  fut  guère  nuisible  à  la 
colonie.  Car»  un  id  nombre  de  personnes  qui 
avaient  été  ruineob,  pour  avoir  mis  au  Jeu  singu- 
lier que  Law  avait  établi  en  France,  vinrent  à  la 
Louisiane  dans  l'espoir  d'y  réparer  leurs  pertes. — 
J'appeiio  jeu,  la  fameuse  bat.que  doi.t  l'Ecossais 
obtint  la  création,  parce  que  la  valeur  des  actions 
reposait  entièrement  sur  des  privilèges  et  des 
gains  de  commerce  qui  pouvaient  n'être  qu'imagi- 
naires. Par  exemple,  tout  actionnaire  de  la  Banque 
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Royale  participait  de  suite  à  tous  les  privilèges  ac- 
cordés à  la  Compagnie  du  Mississippi  et  à  celle  de 
l'Afrique.  Maisces  privilèges  ayant  été  trouvés  plus 
onéreux  que  productifs,  les  actions  de  la  banque 
perdirent  la  valeur  qui  leoT  avait  été  donnée,  et 
les  papiers  que  l'on  avait  pris  |Kiur  de  l'or  rede- 
vinrent ce  qu'ils  étaient  auparavant  :  du  papier* 
Dépuis  lors,  la  France  a  toujours  eu  une  très 
grande  méfiance  de  semblables  institutions  moné- 
taires. Mais  TËtat  de  la  Louisiane,  plus  hardi, 
en  a  créé  plusieurs.  Le  grand  commerce  de  la 
Nouvelle-Orléans,  exige,  dit-on,  une  large  circu- 
lation de  monnaies  réelles  ou  fictives.  Mais  c'est 
encore  une  grande  question  parmi  les  hommes 
d'Etat,  si  la  multiplicité  des  banques  est  un  bien 
ou  un  mal. 

L'histoire  de  la  colonie,  à  cette  époque,  n'offre 
rien  de  plus  intéressant  que  le  rapport  que  fit  l'au- 
ger  sur  les  moyens  de  creuser  l'embouchui'o  du 
Mississippi.  Ce  rapport  serait  précieux  pour  la 
Louisiane,  parce  qu'il  est  relatif  à  l'une  des  amé- 
liorations les  plus  importantes  qui  puissent  se  faire 
dans  l'Etat.  La  Nouvelle-Orléans  est  destinée 
par  sa  situation  à  devenir  la  première  ville  com- 
merciale du  nouveau  monde.  Elle  sera  le  point 
de  réunion  où  les  marchands  de  toutes  les  parties 
du  globe  viendront  érliangcr  l'or  et  l'argent  pour 
les  denrées  de  ces  régions  immenses  qu*arrose  le 
Mississippi.  Mais  il  faut  que  nos  travaux  hâtent  l'ac- 
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compiiHRement  de  ces  hautes  deHtinées.  Car,  quel- 
que facile  que  soit  le  cours  des  prospérités  hu- 
maines, elles  ne  sont  jamais  assez  dégagées  de  tout 
obstacle,  pour  ne  pas  exiger  une  constante  sollici- 
tude et  une  active  surveillance.  Ainsi,  quels  que 
soient  les  avantages  commerciaux  que  la  nature 
nous  ait  départis,  nos  marchands  éprouvent  des 
pertes  considérables,  et  encourent  des  dé|)enses  très 
fortes,  occasionnées  par  la  difficulté  qu'ont  les 
navires  à  franchir  la  barre  qui  se  trouve  à  l'entrée 
du  fleuve.  Non  seulement  les  navires  échouent  et 
qont  exposés  à  des  accidens  funestes,  mais  la  plu- 
part sont  obligés  de  se  faire  décharger  par  des 
bateaux  à  vapeur.  Cet  objet  d'amélioration  est  pour 
nous  d'une  importance  vitale  et  attirera  sans  doute» 
un  jour,  toute  l'attention  de  nos  citoyens.  Si  l'en- 
trée du  Mississippi  était  rendue  assez  profonde 
pour  admettre  les  gros  vaisseaux  de  guerre,  alors 
nous  aurions,  ainsi  que  New- York,  la  glorieuse 
satisfaction  de  recevoir  dans  notre  port  les  cita- 
delles flottantes  qui  portent  sur  les  mers  la  ban- 
nièra  étoilée.  Alors,  les  rives  du  roi  des  fl«*uves 
verraient  peut-être  se  former  un  chantier  qui  riva- 
liserait avec  ceux  de  Philadelphie,  de  New-York 
et  de  Boston.  La  Louisiane  abonde  en  bois  de 
construction  de  la  meilleure  qualité.  Espérons 
que,  réunissant  tant  d'avantagen,  nous  aussi  nous 
donnerons  naissance  aux  luturs  dominateurs  de 
l'océan. 
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DéUesM  de  la  coldnie.  Lei  affwres  de  1,»  Compagnie  août 
conli^es  à  troia  coramiaaairea,  noniméa  Ferrand,  Faget  et 
JMaohinet.  Prix  des  ndgrea  en  1722.  Origine  de  la  Côto 
dea  AUemanda.  La  celéuie  dévaatée  par  un  ouragan.  Ex- 
pulsion des  Juifs.  Codé  Noir.  Peine  de  mort  ptononcée^' 
contre  quiso^que  tuerait  un  baïuf  ou  un  cheval.  Arrivée 
des  Jésuites  et  des  Ursulines.  Construction  d'un  couvent 
par  les  Ursulines.  Etat  de  la  Nouvelle-Orléans  en  1727.-^* 
EdiC  royël  sur  les  concessions  de  terres.  Vast»  conspiration 
des  Indiens  contre  les  Firançaic.    Perrier  est  noMmé  gouver- 

<  neur  de  la  Louisiane.  Afireux  maasacre  des  Français  par 
les  Natcbes.  Bataille  des  Natchez  et  des  Chactas  comman- 
dés par  Le  Sueur.  Siège  des  Natchei  par  Loubois.  Capi- 
tulation des  Natchei.  Trois  nègres  rébelles  sont  livrés  aux 
Chactas  qui  les  brûlent.  Les  ChikMas  conspirent  contre  les 
Fraoçaia  et  gagnent  les  Chouacha*.  Les  Français  font  mas- 
sacrer lea  ChouMBhas  par  les  nègres.  La  Compagnie  remet 
AU  Roi  la  obarte  qu'il  lui  avait  accordée.  Le  Roi  achète  les 
propriétés  de  la  Compagnie.  Population  de  la  Louisiane  à 
cette  époque.    Salmon,  commiss'tire  ordonnateur. 

La  colonie  se  trouva  en  iT$k  à%M  «ne  disette 
horrible.  Les  souffrances  des  colons  furent  si 
grandes  que  plusieurs  soldats  se  révoltèrent  et 
voulurent  aller  chercher  dans  les  Carolines  quel- 
que soulagement  à  leur  triste  sort  Mais  Ville» 
mont,  leur  officier,  s'étant  ac^oint  les  InUieus  pour 
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s'opposer  à  l*exécution  de  ce  projet»  il  s'ensuivit 
un  cumbat  meurtrier  dans  lequel  la  plupart  des 
déserteurs  furent  tués  par  leui*s  farouches  adver> 
saires.  Enfin,  vers  la  fin  de  Septembre,  la  colo- 
nie fut  soulagée  par  l'aiHvée  d'un  bâtiment  chargé 
de  provisions  et  d'ammunitions.  Ce  navire  ap- 
porta la  nouvelle  que  le  régent  avait  confié  les 
affaires  de  la  Compagnie  a  Ja  direction,  de  trois 
commissaires  qui  étaient,  Ferrand,  Faget,  et 
Machinet.  '' 

Les  commissairas  renoncèrent  au  projet  que  l'on 
avait  eu  d'établir  la  Baie  de  St.  Bernard,  et  décré- 
tèrent que  la  Nouvelle-Orléans  serait  le  siège  prin- 
cipal du  gouvernement  de  la  colonie.  A  cette  é|M)que, 
cette  ville  aujoui*d*hui  si  florissante,  n'avait  que 
cent  cabanes,  et  sa  population  n'était  pas  audessus 
de  deux  cents  âmes.  Les  seuls  établifipemens  qui  exis- 
taient alors  audesROUs  des  Natchez,  étaient  :  celui 
do  St.  Reine  et  celui  de  Mde.  de  Mezières,  un  peu 
audessous  de  la  Pointe  Coupée  ;  celui  de  Diron 
d'Artaguette,  a  Bâton  Rouge  ;  celui  de  Paris  Du- 
vernay,  auprès  du  Bayou  Manshac  ;  celui  du  Mar- 
quis d'Anconis,  audessous  de  Lafourche  ;  celui  du 
3farqui8  d'Artagnac,  aux  Cannes  Brûlées  ;  celui 
de  Meuse,  un  peu  plus  bas,  et  l'habitation  des  trois 
frères  Chauvin,  aux  Tchoupitnulas. 

Les  commissaires  débutèrent  dans  leur  adminis- 
tration en  décrétant  qu'un  nègre  se  vendrait  cent 
soixante-seize  piastres,  payables  en  riz  et  tabac. 
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Le  riz  devait  être  ripçu  à  trois  piastres  le  baril  et 
le  taJiacfà  six  piastres  et  demie. 

Depui^  la  banqueroute  de  Law  et  sa  fuite  de 
France*   les  terres  qui  lui  avaient  été  concédées 
aux  Arkansas*  avaient  été  entièrement  négligées. 
La  plus  grande  partie  dés  colons  qu'il  y  avait  fait 
transporter  de  l'Allemagne  se  voyant  abandon- 
nés par  leur  patron,  descendirent  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  dans  l'espoir  d'y  trouver  passage  pour 
France,  d'où  ils  auraient  pu  regagner  le  pays  na- 
tal.   Le  gouvernement  colonial  ne  voulant  pas,  ou 
ne  pouvant  pas  leur  fournir  des  moyens  de  trans- 
port, on  leur  fit  des  concessions  de  terre  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  à  environ  vingt  milles  de  la 
Nouvelle-Orléans.    Le  Chevalier  d'Arensbourg, 
officier  suédois,   qui  était  arrivé  dernièrement, 
fut  nommé  commandant  du  nouveau  poste.    Telle 
fut  l'origine  de  l'établissement  de  cette  partie  du 
fleuve  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Côte  des  Allemands,  et  qui  est  divisée  en  deux  pa- 
roisses :  la  Paroisse  St.  Charles  et  la  Paroisse  St. 
Jean  Baptiste.     Ces  hommes  labor  i  l'x  se  livrèrent 
à  la  culture  de  toute  espèce  de  légt  mes  dont  ils 
fournissaient  le  marché  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Tous  les  Samedis,  leur  petite  flotte  descendait  le 
fleuve,  et  le  Dimanche  matin,  elle  étalait  aux  yeux 
des  habitans  de  la  ville  sa  cargaison  de  légumes, 
de  gibier  et  de  laitage.     Ces  humbles  cultivateurs 
de  la  terre  ont  disparu  depuis  lungtems  et  ont  fait 
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place  à  ropiilctit  sucrier  qui  commande  souvent 
à  presqu*autant  de  vassaux  qt»  le  Roi  de  France 
comptait  alors  de  sujets  dans  la  Louisbi]^ 

En  1723,  on  apprit  que  la  guerre  avait  cessé 
entre  la  France  et  l'Ëspagnet  et  que,  par  le  trai- 
té de  paixy  Pensacola  devait  être  rendue  aux 
Espagnols. 

Cette  même  année,  un  ouragan^erriblc  eut  Heu 
AiA  mois  de  Septembre  et  causa  les  plus  afl^ax 
ravages  dans  U  colonie.  L'église,  l'hôpital  et 
trente  maisons  de  la  Novvelle-Orléans  furent  abat- 
tus. Trms  batimem  qui  se  trouvaient  dans  le  port 
furent  brisés  contre  le  rivage.  Les  récoltes  furent 
non  seulement  entièrement  détruites»  mais  plusieurs 
hangars  et  autres  édifices  furent  entevés.  Une  di- 
sette si  grande  suivit  ce  fléau  dévastateur  que  la 
plupart  des  halMtans  résolurent  d'abandonner  la 
colonie,  et  même  une  compagnie  d'infanterie  se  ren- 
dit n  bord  d'une  goélette  dont  elle  s'empara  de  force 
et  débarqua  avec  armes  et  bagages  à  Charleston. 

La  Comp^^ie,  qui  avait  si  mal  pourvu  aux  be- 
soins physiques  des  pauvres  colons  de  la  Loui- 
siane, s'occupa,  en  1724,  du  soin  de  leur  adminis- 
trer en  abondance  tous  les  secours  spirituels  qu'ils 
pourraient  désirer.  Sans  doute,  elle  pensa  que 
c'était  l'impiété  louisianaise  qui  avait  excité  la 
colère  céleste  et  qui  empêchait  la  colonie  de  pros- 
pérer, car  elle  entra  en  arrangement  avec  les  Jé- 
suites pour  que  cette  société  y  envoyât  des  mis- 
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sionnaires.  Il  fut  aussi  décrété  que  la  religion 
catholiqiie  seule  serait  tolérée  à  la  Louisiane  et 
que  les  Juffs  seraient  immédiatement  expulsés^ 
parce  qu'ils  étaient  ennemis  du  nom  'Chrétien. 

Ëntr'autres  dispositions  législatives^  un  Code 
Noir  fut  donné  à  la  colonie.  Mais  ce  que  les  ha- 
bitans  actuels  de  la  Louisiane  auront  peine  à  croire, 
c'est  que,  par  un  édit  du  22  Mai  1725,  toute  per- 
sonne qui  blesserait  un  cheval,  un  bœuf,  une  vache, 
ou  quelqu'autre  animal  domestique  de  ce  genre, 
était  punie  dti  mort,  et  que  toute  personne  qui,  ma- 
licicusement,  aurait  tué  une  vache,  ou  une  brebis, 
kc-f  était  passive  d'une  amende  de  trois  cents 
livres,  lors  même  que  l'animal  eut  été  sa  propriété. 
De  sorte  que  la  vie  d'un  bœuf  était  aussi  précieuse 
que  celle  du  premier  citoyen  de  la  Colonie,  puis- 
que le  meurtre  de  Bienville  lui-même  n'eut  pas  été 
plus  sévèrement  puni  que  celui  de  Tanimal  que  je 
viens  de  nommer.  Lorsqu'on  lit  cette  singulière 
partie  de  la  législation  louisianaise,  on  se  croit 
reporté  au  tems  des  anciens  Egyptiens  qui  ado- 
raient les  animaux  les  plus  immondes,  et  jusqu'aux 
légumes  de  leurs  jardins  ;  et  l'on  est  tenté  de  croire 
que  les  colons  avaient  voué  un  culte  religieux  à 
cette  portion  de  la  création  qu'ils  protégeaient  par 
des  Ibis  aussi  sévères.  L'on  dira  peut-être  que 
l'on  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  préserver  soi- 
gnetisement  des  animaux  utiles  qui  étaient  extrê- 
mement rares.    Mais  encore  est-il  évident  que  les 
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hommes  étaient  en  aussi  petit  nombre  et  qu'ils 
étaient  encore  plus  nécessaires  à  la  prospérité  de 
la  colonie.  Il  fallait  donc,  établir  quelque  gra- 
duation entre  les  peines  que  pouvait  encourir  celui 
qui^rivait  la  patrie  d'un  citoyen  bipède  ou  d'un 
citoyen  quadrupède.  Car^  quoique  tous  deux  fussent 
d'une  grande  valeur,  cependant  le  premier  devait 
l'emporter  dans  la  balance  législative.  Mais  enfin, 
nos  ancêtres  étaient  peu  avancés  en  fait  de  civili- 
sation et  notre  piété  filiale  doit  jeter  un  voile  sur 
la  triste  nudité  de  l'état  de  barbarie  dans  lequel 
ils  étaient  plongés. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  Compagnie  était 

entrée  en  arrangement  avec  les  Jésuites^  pour  qu'ils 

vinssent  porter  à  la  Louisiane  la  parole  de  Dieu 

et  les  vrais  principes  de  la  morale  évangilique. 

(Singulier  aveuglement  des  malheureux  mortels!) 

En  1727,  la  Compagnie  fit  avec  les  Ursulines  de 

Rouen  un  autre  traité,  par  lequel   ces  Dames 

s'engageaient  à  fonder    une  maison  d'éducation 

dans  la   colonie.     Ce  dernier  pacte   promettait 

des  effbts  plus  salutaires  que  le   premier.     Car 

les  Ursulines  ne  pouvaient  qu'exercer  une  heureuse 

influence  sur  l'éducatij^  des  jeunes  personnes  qui 

leur  seraient  confiéeSjyandiaque  la  milice  de  Loyola, 

\)  jF^'^^vk  furîêsie'^e  les  sauterelles  de  l'Egypte,  ne 

*  ^tT    I      pouvait  que  flétrir  par  la  propagation  de  ses  doc- 

\     trines  dangereuses  lé  germe  de  toutes  les  vertus 

|\    et  tarir  au  fond  du  cœur  humain,  cette  source  de 
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perfection  morale  à  laquelle  l'ame  s'est  quelquefois 
élevée.       •«■♦sc-h  .,'•■'' 

Les  Jésuites  et  les  Ursulines,  en  conséquence 
des  arrangemens  qu'ils  avaient  pris,  arrivèrent  à 
la  Louisiane,  en  1727,  dans  un  navire  de  la  Com- 
pagnie.   Les  révérends  disciples  d'Escobar  furent 
établis  audessus  de  la  ville,  sur  cette  partie  de  la 
rive  du  fleuve  où  est  maintenant  le  faubourg  Ste. 
Marie  ;  une  maison  et  une  chapelle  y  furent  bâties 
pour  leur  usage.    Les  nonnes  firent  construire  un 
édifice  qui  existe  encore  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Couvent  des  Ursulines.    Ces  Dames  oc- 
cupèrent ce  couvent  jusqu'en  1824i,  époque  ^  la 
quelle  elles  sortirent  de  la  ville  pour  aller  occuper 
un  autre  couvent  plus  spacieux  qu'elles  avaient 
fait  construire  à  quelques  milles  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  Là,  ces  Dames  qui  ont  acquis  de  grandes 
richesses,  les  emploient  à  donner  une  éducation 
libérale  aux  jeunes  personnes  de  leur  sexe.    Mais 
heureusement,  les  Jésuites  ne  prirent  pas  racine 
sur  un  sol  qui  devait  être  celui  de  la  liberté.     Ce- 
pendant, l'endroit  où  ils  ont  secoué  la  poussière  de 
leurs  sandales  a  été  une  source  de  procès  intaris- 
sables.    La  batture  sera  longtems  un  mot  fameux 
dans  nos  archives  judiciaires.    Il  est  une  chose 
remarquable,  c'est  que  partout  où  cette  caste  in- 
trigante a  passé,  elle  a  laissé  derrière  elle,,  même 
involontairement,  des  semences  de  divisions  et  de 

troubles. 
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'  Dftns  ces  tems  reculés,  remplacenrent  où  est 
sttuée  maintenant  fa  Nouvelle-Orléanfl)  n'étant 
pas  protégé  par  une  levée,  était  sujet  à  des  inon- 
dations annuelles  et  ne  présentait  que  l'aspect  d'un 
cloaque.  Les  eaux  du  Mississippi  et  celles  du  lac 
se  rencontraient  à  une  terre  haute  qui  s'était  for- 
mée entre  le  Bayou  St.  Jean  et  la  Nouvelle-Or- 
léans et  que  l'on  appelait  la  terre  haute  des  Lé- 
preux. Afin  d'égouter  la  ville,  il  y  avait  un  canal 
dans  la  rue  Bourbon,  et  même  chaque  terrain  était 
entouré  d'un  fossé.  Avec  quel  orgueil,  un  Lnui- 
sianais  doit  comparer  cette  naissance  obscure  de 
sa  ville  natale,  avec  l'éclat  et  la  prospérité  dont 
son  adolescence  est  entourée  !  Telle  fut  aussi 
l'humble  origine  do  Venise,  de  la  n'ine  de  l'A- 
driatique, de  la  superbe  dominatrice  des  mers. — 
Des  palais  et  le  lion  de  St.  Marc  succédèrent  à  la 
hutte  du  pécheur  et  Venise  n'aspira  plus  à  prendre 
dans  ses  filets  que  des  rois  et  de  riches  pnivinces. 
Que  la  Louisiane  s'étudie  à  se  former  un  esprit 
national  et  elle  aura  aussi  ses  jours  de  triomphe 
et  de  puissance,  et  les  annales  du  nouveau  monde 
lui  devront  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages. 
Ln  1728,  les  productions  agricoles  commen- 
cèrent à  acquérir  quelque  degré  d'im|)ortance. 
Les  récoltes  de  riz  et  de  tabac  étaient  abondantes 
et  la  culture  de  l'indigo  donnait  des  espérances 
qui  furent  plus  tard  déçues.  Le  figuier  de  la  Pro- 
vence et  l'oranger  d'Hispaniola  s'étaient  facile- 
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meilt  naturalisés  sur  le  sol  louisianals.  Un  nombre 
considérable  de  nègres  avaient  étéintroduits  dans  la 
colonie  et  les  terres  qui»  jusqu'alors,  avaient  été 
négligées,  comfne  étant  de  nulle  valeur,  excitèrent 
la  cupidité,  et  la  cupidité  ftt  naitre  des  procès. — 
La  confiance  et  le  désintéressement  qui  avaient 
régné  parmi  les  colons  avaient  été  cause  que  l'on 
n'avait  jamais  pensé  à  conserver  soigneusement 
les  titres  de  propriété.  Afin  de  prévenir  les  maux 
qui  menaçaient  ces  hommes  simples,  le  Roi  fit  pu- 
blier un  édit  réglementaire,  daté  le  10  Août  1738. 

Il  était  dér**été  que  tovs  les  ordres  de  conces- 
sions adresses  par  la  Compagnie  en  France  À  ses 
Directeurs  à  la  Louisiane,  avant  le  80  Décembre 
1723,  qui  ne  leur  avaient  pas  été  présentés  ou 
qui  n'avaient  pas  été  suivis  d'une  prise  de  pos- 
session et  des  améliorations  atipulées  dans  les 
actes  de  concessions,  étaient  nuls. 

Tout  propriétaire  était  tenu  d'exhiber  ses  titres 
et  de  déclarer  au  conseil  supérieur,  dans  un  tems 
spécifié,  la  quantité  de  terre  qu'il  réclamait  et 
qu'il  avait  cultivée,  sous  peine  d'une  amende  de 
deux  cents  piastres  et  de  la  perte  du  sol  concédé 
qui  retournerait  à  la  Compai^nie. 

Toute  terre  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
audessousde  Manshac,  devait  être  réduite  à  vingt 
arpens  de  face,  h  moins  qu'il  ne  f^t  prouvé  qu'un 
plus  grand  nombre  d'ar|)ens  étalent  cultivés. 

La  profondeur  do  chaque  concession  devait  être 
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limitée  à  cent  ou  cent  vingt  arpens»  suivant  la 
situation  des  terres. 

La  Compagnie,  en  vertu  de  la  suzeraineté  qu'elle 
avait  sur  toute  la  province  était  autorisée  à  lever 
un  im|jôt  d'un  denier  par  arpent,  et  de  cinq  livres 
sur  chaque  esclave.  Le  produit  de  cet  impôt  de- 
vait être  employé  à  construire  des  églises  et  des 
hôpitaux.  ,*{.        ,,,... 

Lors  de  la  publication  de  cet  éditja  colonie  était 
dans  une  situation  florissante.  Ses  champs  étaient 
cultivés  par  dix*huit  cents  nègres,  et  elle  était  pro- 
tégée par  huit  cents  hommes  de  troujies  de  ligne. 
Mais  cette  prospérité  n'était  pas  fondée  sur  des 
bases  solides  et  elle  devait  crouler  comme  ces  châ- 
teaux de  cartes  que  bâtissent  des  mains  enfantines. 

Perrier  avait  succédé  à  Bienville,  son  frère, 
comme  gouverneur  do  la  Louisiane,  lorsqu'une 
vaste  conspiration  se  trama  contre  les  Français. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'imiter  à  la 
Louisiane  les  Vêpres  Siciliennes.  Les  Chikasas, 
instigués,  disent  les  auteurs  français,  par  les  An- 
glais de  la  Caroline,  méditaient  la  ruine  totale  de 
la  colonie  et  la  destruction  de  tous  les  blancs  qui 
s'y  trouvaient.  Ils  avaient  soigneusement  caché 
leurs  desseins  aux  Illinois,  aux  Arkansas  et  aux 
Tunicas,  dont  ils  connaissaient  l'attachement  pour 
les  Français.  Toutes  les  auti*es  nations  indiennes 
furent  initiées  au  complot.  Les  Chactas  mêmes 
en  qui  les  Français  reponaient  la  plus  grande  con- 
Hance  avaient  été  gagné». 
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Perrier,  à  son  arrivée  dans  la  province»  s'était 
aperçu  de  la  nécessité  de  fortifier  les  postes  éloi- 
gnés, ir avait  fait  de  fréquentes  remontrances  à 
la  Compagnie,  relativement  aux  dangers  que  cou- 
rait la  colonie,  et  il  avait  sollicité  un  renfort  de 
deux  ou  trois  cents  hommes.  Mais  ses  craintes 
avaient  été  regardées  comme  chimériques.  L'on 
pensa  qu'en  demandant  des  trouiies,  il  ne  cherchait 
qu'à  donner  plus  d'im|)ortance  à  son  cojnmande- 
ment,  où  qu'il  désirait  engager  la  colonie  dans  une 
guerre,  afin  d'avoir  l'occasion  de  faire  preuve  de 
talents  militaires.  Ce|iendant,  les  conspirateurs 
hâtaient  sourdement  leurs  préparatifs.  Des  mes- 
sagers avaient  été  envoyés  à  tous  les  villages  des 
Natchez  et  à  toutes  les  tribus  avec  lesquelles  ils 
étaient  en  alliance,  afin  de  les  engager  à  prendre 
part  à  ce  qu'on  appelait  la  délivrance  du  sol  natal. 
Pour  que  les  coups  fussent  portés  le  même  jour, 
un  faisceau  comirasé  d'un  nombre  égal  de  roseaux 
fut  envoyé  À  chaque  village.  Dès  que  la  nouvelle 
lune  paraîtrait,  on  devait,  tous  les  jours,  nter  un 
roseau  du  faisceau,  et  lorsqu'il  n'en  resterait  plus 
qu'un,  on  devait  commencer  l'attaque.    <  ' 

Les  Indiens  tramèrent  cette  conspirr  ,ion  dans 
le  s(<cret  le  plus  profond  et  l'ont  prit  un  soin  par- 
ticulier |M)ur  que  les  femmes  n'^'u  eussent  pas  con- 
naissance. L'on  craignait  leur  penchant  |)our  l'é- 
tranger ;  car  partout  où  le  Français  a  porté  ses 
pas,  il  a  su  également  vaincre  ses  ennemis  et  plaire 
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à  la  beauté.  Cependant,  I'cbU  p«nétrp.iit  d'une 
tome,  s'aperçut  que  les  Indiens  méditaient  quel- 
qu'entreprise  importante.  Celk-oi,  conduisant  l'un 
de  ses  fils  dans  un  lieu. retiré,  lui  reprocha  vive* 
ment  son  peu  de  confiance  en  elle,  et  finit  par  lui 
arracher  son  secret.  Aussitôt,  elle  résolut,  soit 
pitié,  soit  tout  autre  sentiment,  d'entraver  la  mar» 
obe  de  la  conspiration  et  de  la  faire  échouer..  Le 
faisceau,  ^e  roseaux  qui  avait  été  envoyé  a  son  vil- 
lage, était  dépose  dans  le  temple  du  Soleil  et  le 
grand  prêtre  était  chargé  d'en  oter,  tous  les  jours, 
un  roseau.  Le  rnng  de  cette  femme  (elll  était  l'é- 
pouse d'un  chef,)  lui  donnant  accès  dans  l'enceinte 
sacrée^  elle  s'y  introduisit  plusieurs  fois  seci'ète- 
ment  et  détacha  quelques  l'oseaux  qu'elle  jeta  dans 
les  flammes,  afin  de  détruire  tout  concert  d'exécu- 
tion dans  l'entreprise  projetée.  iNon  contente  de 
cela,  elle  donna  avis  à  un  officier  de  la  garnison  eo 
qui  elle  avait  confiance,  du  danger  qui  le  mena- 
çait. Mais  il  n'y  lyouta  pas  foi,  ou  il  méprisa  le 
péril.  Peut-être  que  trop  confiant  et  superbe,  il 
répondit  comme  Monfort,  lorsqu'on  annonça  an 
jeune  guerrier  la  conspiration  des  Siciliens  :  ili 
n'oseraient 

Vers  la  fin  de  Novembre  1739,  plusieurs  bateaux 
chargés  d'une  quantité  considérabl'*  de  marchan- 
dises, de  provisions  et  d'ammuiiitions,  arrivèrent 
de  la  Nouvelle- Orléans  aux  Natcheas.  Excités  par 
k  dèeir  du  pillage,  ou  déçus  par  les  manœuvres 
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de  la  femme  dont  il  a  été  parlé»  ks  Indiens  réso- 
lurent de  faire  l'attaque  con^enuet  avant  l'éfioque 
fixée  pouf  le  massacre  général.  Afin  de  mieux 
assurer  le  succèsi  ils  eurent  recours  à  la  ruse. 
Ils  feignirent  qif  ils  pnyetaient  une  grande  partie 
de  chasse  et  se  mêlèrent  py mi  les  Français  à  qui 
ils  proposèrent  d'échanger  de  la  poudre  et  d|8 
balles  pour  du  maïs  çt  de  la  volaille.  Ceux-^ 
aveuglés  par  une  malheureuse  fatalité,  ji^consen- 
tirent  et  eurent  l'imprudence  de  les  laisser  entrer 
dans  le  fort.  Dès  que  l'échange  eut  été  fait,  les 
Indiens,  saisissant  l'occasion  favorable,  tombèrent 
sur  les  Français  qu*uiie  trompeuse  sécurité  leur 
livra  presque  sans  défense.  Le  massacre  com- 
mença a  neuf  heures  du  matin,  et  à  midi,  ils  avaient 
assassiné  deux  cents  hommes,  quatrevingt-dix 
femmes,  et  fait  prisonniers  cent  quinze  enfans. 
Pendant  que  cette  œuvre  démonia(|ue  s'txécu- 
tait,  le  Grand  Soleil  fumait  tranquillement  sa  pipe 
dans  le  magasin  de  dépôts  de  la  Compagnie.  Les 
cris  des  mourans  venaient  charnier  délirieusement 
ses  oreilles  et  un  rire  guttural  annonçait  la  joie 
de  son  cœur  de  Cannibale.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus 
de  vi(  tinicN  a  immoler,  les  Indiens  riiioui èieiit  leur 
chef  d'un  cercle  de  téten,  et  le  fanniche  Molttch  HJé- 
gca  longtems  avec  un  stupide  orgueil,  paiiiii  ces 
tiisten  débris.  Ces  tigres  de  l'Amérique,  s'étnnt 
enivrés  de  «ang,  ouvrirent  le  ventre  (les  femmes 
enceintes  pour  y  chercher  le  fruit  de  leurs  amours, 

VOJi.    I.  j 


'sr*' 


-f»-  — 


ut) 


BSSAI   HISTORIi^ 


'P 


Ù--V 


.  ) 


et  tuèrent  ceux  des  enfans  dont  les  cris  les  impor- 
tunaient Il  n^y  eut  qu'un  charpentier  et  un  tail- 
leur qui  ne  .furent  pas  égorgés,  parce  qu'on  pensa 
qu'ihi  pourraient  être  utiles. 

Aussitôt  que  le  Grand  Soleil  ap^irit  qu'il  ne  res- 
tait plus  aucun  blanc,  ^cepté  le  cirarpentier  et  le 
tiûlleur,  il  ordonna  que  le  pillage  commençât.  Les 
|i<lt«ns  exécutèrent  l'ordre  avec  une  jojeuse  avi- 
dité>  eV<il»  employèrent  les  nègres  (car  ils  les 
avaient  épargnés)  à  transporter  tout  ce  dont  ils 
jugeaient  convenablede  s'emparer.  Tou^  fut  divisé 
entre  les  assassins,  a  l'exceptibn  des  armes  et  des 
ammunitions  qui  furent  gardées  par  les  chefs  pour 
servir  à  l'usage  de  la  nation. 

Tant  que  les  Indiens  eurent  des  liqueurs  eni- 
vrantes, ils  passèrent  les  jours  et  les  nuits  dans 
des  fêtes  et  des  danses  continuelles.  Dans  les 
transports  de  l'ivresse,  ils  prodiguaient  les  insultes 
les  plus  indécentes  aux  corps  déchirés  de  leurs 
tictimes.  Mais,  c'est  surtout  la  nuit  que  le  spectacle 
était  vraiment  horrible.  A  la  lueur  de  leurs  feux, 
on  les  voyait  s'agiter  sur  les  charmes  inanimés  du 
sexe  faible  que  leur  aveugle  furie  n'avait  pas  res- 
pecté. Tantôt  ils  sautaient  en  cadence,  au^  bruit 
d'instrumens  barbares,  en  poussant  des  hurlemens 
qui  eussent  étonné  l'enfer  même.  Tantôt  ils  em- 
plissaient de  vins  les  crânes  encore  sanglants  des 
Français,  ils  les  choquaient  ensemble  comme  des 
Terres,  et  buvaient  à  longs  traits  dans  ces  coupes 
d'antropophuges. 


SUR  LA  LOUISIANE. 


m 


is  les  impor- 
»r  et  un  tail- 
qu*on  pensa 

t  qu'il  ne  res- 
rpentier  et  le 
imençàt.  Les 
1  joyeuse  avi- 
I  (car  ils  les 
t  ce  dont  ils 

'oui  fut  divisé 

«?  ■  • 

arines  et  des 

les  chefs  pour 

,« 

liqueurs  eni- 
les  nuits  4|kns 
is.    Dans  les 
ent  les  insultes 
lires  de  leurs 
ue  le  spectacle 
de  leurs  feux, 
is  inanimés  du 
'avait  pas  res- 
nce,  au-  bruit 
des  hurlemens 
antôt  ilsem- 
Isanglants  des 
le  tomme  des 
m  ces  coupes 


:>*» 


Deux  soldats  qui  se  trouvaient  accidentellement 
dans  les  bois«  pendant  cette  affreuse  tragéd^ie»  ré- 
solurent (l'aller  par  terre,  avertir  leur  compa- 
triotea  à  in  Nouvelle-Orléans.  Mais  une  tempête 
ayaét  éclaté  pendant  la  nuit,  ces  malheureux  qui 
se  mouraient  de  fatigue  et  de  faim,  entrèrent,  au 
risque  d'être  massacrés,  dans  une  cabane  qu'ils 
trouvèrent  sur  leur  route.  Heureusement,  elle 
était  habitée  par  des  Indiens  amis  qui  leur  don- 
nèrent des  provisions  et  une  pirogue  pour  des- 
cendre à  la  Nouvelle-Orléans. 

Aussitôt  que  Perrier  fut  informé  du  massacre,  il 
fit  partir  un  navire  pour  France  et  écrivit  à  la 
Compagnie  que  la  colonie  avait  besoin  de  troupes 
pour  résister  aux  ennemis  farouches  dont  il  fallait 
continuellement  réprimer  et  punir  les  agressions. 
Il  expédia  des  courriers  aux  différens  postes  pour 
avertir  les  colons  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  il 
envoya  des  émissaires  parmi  les  Indiens  qui  étaient 
en  alliance  avec  les  Français.  Enfin,  il  prit  toutes 
les  mesures  que  la  prudence  pouvait  suggérer  et  il 
fit  parvenir  quelques  secours  aux  forts  qui  exis- 
taient alors  aux  Tchoupitoulas,  aux  Cannes  Brû- 
lées, à  la  Côte  des  Allemands,  à  Manshac  et  a  la 
Pointe  Coupée.  Puis,  il  ordonna  à  deux  navires 
qui  se  trouvaient  dans  le  port,  de  se  tenir  prêts 
à  recevoir  les  fem^pes  et  les  enfans,  si  le  cas 
Pexigeait. 

Perrier,  s'étant  mis  a  la  tête  de  trois  cents 
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hommes  de  troupes  de  ligne  et  de  trois  cents  mi- 
liciens» se  préparait  a  monter  aux  Natchez,  lors- 
qu'il a|)erçut  des  symptômes  de  révolte  parmi  les 
nègres  qui  paraissaient  disposés  à  se  jfrtndrc  ÈSÉi 
Indiens,  dans  l'espoir  de  recouvrer  leur  liberté. 
Il  y  avait  alors  deux  mille  noirs  dans  la  colonie» 
et  la  plupart  étaient  aux  environs  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  La  compagnie  elle-même  avait  un  ate- 
lier de  deux  cent  cinquante  nègres  sur  une  liabita- 
tioii  voisine  de  la  ville.  Cette  circonstance  décida 
Perrier  à  rester  au  point  menacé  et  a  envoyer 
Loubois  a  sa  place,  châtier  les  Natchez.  Loubois 
dont  les  forces  furent  augmentées  par  la  milice  de 
Bayou  Manshàc»  de  Bâton  Rouge  et  de  la  Pointe 
Coupée,  s'avança  rapidement,  suivi  d'un  corps 
d'Indiens  qui  s'étaient  joints  à  sa  petite  armée. 
Les  Natchez«  informés  par  leurs  coureurs  de  l'ap- 
proche des  Français,  envoyèrent  à  leur  rencontre 
quelques-uns  de  leurs  chefs  qui  étaient  chargés  de 
leur  faire  des  propositi<ms  de  paix.  Mais  Irurs 
prétentions  étaient  exorbitantes,  aussi  furent-ellei 
rejetées.-  *^'^' 

Le  Sueur,  qui  avait  été  envoyé  parmi  les  Chac- 
tas  pour  les  engager  à  prendre  les  armes  contre 
les  Natcliez,  avait  réussi  dans  sa  mission,  et  il 
était  arrivé,  le  28  Janvier,  au  |M)int  du  jour,  aux 
environs  de  leur  village,  à  |fi  tète  de  douze  cents 
Chactas.  Ses  coureurs  lui  apprirent  uue  son  ar- 
mée n'avait  pas  encore  été  aperçue  par  les  Nat- 
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«^ai,M|livrai«nl  avec  sécuNt^lM^laisifi  le 
^et4e»MWè.  AcéttumMNtil^l^eBMiens, 
voulurent  abdoliMiMi  €Oi|i«iMi^  #|t^^^#4M^ 

:ûéim»mU  m#  jdlltif  I  ifteo^  $taéÊt  ê»  \m 
yatchegjet^^lilpèo  uiiC€onfbat  acharné  qui  4ii«|k, 
ti*Q||s  heiuiéil  iîi' rentrèrent  dans  leur  GaMi|i  avec 
soixante  cfepwhires  et  dix-huk  pctAonaiei^    <ft 
avaient  i^Msi^  délivrer  Ieclial*p«iiti6r  efle  taillf^r, 
cinquantèét  une  femmes,  ui|,§rand  nombre  d*enftkil^ 
et  cent  nègfiiit'    Ce  su60<pî  ne  twr  coûta  que  deux 
fteflMnestttésetiiaitMiBBiâk  A^   la  bataille,  ils  se 
ilBtil^anchèrtèt.sur  lé  petit  Bayoi||)e  Ste.  Catherine»: 
..JUubiMS  arrlvar^e  8  Févriei^  i7i^^.  à  la  tète  4» 
qoator^  cents' InMines,  presqa^tou's  blanea.  £(rr 
Natcliez  avalent  «1  le  tems  de  ae  fortifier  et  il# 
firent  une  résistance  si  vigoureuse  que  l^i#i  . 
qui  aviOl  onze  pièees  d'artillerie,  mais  pim  Ime*^ 
seule  pafsonne  dans  sa  petite  armée,^  capable  de 
s*en  servir^  a*avaii  pas,  nu  bout  de.se^t  Jours  é^ 
siège,  obtenu  aucun  avantage  déciaif.'   L«i  Vivres 
devenant  rahefe,  .et  les  Natchez  menaçant,  de  brû- 
ler les  prisonniers  f|ui  leur  ifeataient, .si  l'on  reAi' 
sait  de  les  admettre  à  capituler,  Xtoubois  crut  qu'il 
serait  prudent  da.  ne  pas  les  réduire  au  désespoil** 
Le  25  PévHer,  les  termes  de  la  capitulation  fureiil' 
arrêtés.    Les  Indiens  remettaient  aux  Prança|(i 
tous  leurs  ||riaaiuiiers  et  leurpernettaiepidecont!- 
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lltf€s.^>«a  Chacta9>  <f^i  ^^faé*^lit|||»Ul^i[t»ec  «ne 
M«ié#^l  teipira  aux  >aoin  'âWi  iÉ««ur  pN>- 
élnde  '^nr  Im  lîidiens.  Cette  p4l|iq«e  éldt 
emillley  tirni»  «lie  avait  pou»  témÊ^^t  M  m- 
ytëimét  la-  néçiaattl^y  ^  .  . .  «  i;'      ^ 

Les  1iabitans«4»  %  llMiTelle«<0rléMii#fiii|Hre8- 
aèrent  ll'offrir  un  wâh  émfsoimm  et  "««x'«ii(Am*8 
^i  avaient  échafiîé  au  tdmabiMk  in4lMi.^tjea  D<^- 
talines  reçut^^  dlmi  leur  8el»<«iie  pppméb^ 
iriiilhMweax  éi^Miiw^  >«t  k  «lÉvité  4e  ^naleiin 
fcniHfia  ritAmm  ckarfgtm  dt  fMirvolriMx  beastm 
éei'iiitrti»-^^  "'  '^^■0'  '■f'-^^  '^.:^>f'%^m-- 
**'LeÉ€kikt«as^  à  leur  touvritvaient  «inégl  olfort 
un  asile  à  la  nation  des  Natchpz,  e^eet  liHé  avait 
^éaee«^t<  par  un  graitd  iMinM«'d'fiit<^x.  S*é- 
Ilint  tàmi  mMtrés  fiivoraMea  «ux  émieniii  des 
Français^  lia  cherrhèreiit'là  se  uréninnll»  contre 
letlr  wngeaneey  en^iivoyaii^des  Hilssaipta  parmi 
les  nations  >iiidienneB)'iiii  de  le#  soulever  contre 
ton  blifics,  et  ils  réussirent  à  inspirer  de  mauvaises 
Hspositioi^  à  )a  petite  nation  deê  -Chouaçhasy 
^i  avttient  oeoopé  Im  bsrës  du  Lac  Bérata- 
«1$  .«t  :^  «*étaMt  entoito  tri»i|a||téB  ser  1» 
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«i«e*|MKlio  du  Mississi|t|H»  un  |pe«  gifassusda  Éé- 
l8«r  des  Anglaift'^i«£^que  ies>  t«toftys*aperyireBt 
que  les  dtoaasIiÉ  aipwenl  'fms^Mk»  -senUlMM 
d'iwitilhé  ^liÉiisîii  ills  vrtsolui^  ^artiwNfer  fa 

saïit  cette  trlbtt»||5i^  Fiîifrudence  ¥mifiof» 
àceteffet^leëtflll^ifsi  habitations  vàis^dlns 
l^e^poir'queieiiM^èMient  produiigétiMie^  séparât- 
t^  éte^ielie  entre  le  peuple  iNrir  et  le  pcspk 
ri9ge.>Hk'idée  du  carnage  fit  bsMillonner  l^^t^MRg 
•IHcrilR  et  le»i|ipini  s'acquittèrent  de  leur  mioimlÉ 
avec  unelhilé  ({«Itfit  nsititl*  MiMrds  dans  le  cœur 
èé^wx  qni.aNieaft'ett  PBeàuhNà  de  pan^ils  auxi- 
HairesA  '^Cir  ils OMiéMicrère^lIndistincleiBent  ks 
eminis^  le^ tefttOHM  #  lei  %1«ilîardaet  :  ;  'f 

<  Lè'tO^Ào^t  ita^  lÉi' frêne  du  '^gouvemwir  Per^ 
Her^  wsiméi  Salp^i^'i  .àstiva  aiwe  un  renfort  |  de 
sente  que  la  culanie  comptait  à  cette  époque  de 
iiiUe  à^  douze 'tierito  hommes  de  troupes  de  ligne 
et  huit  cent»!  bommes  de  milice.  Perrier,  ayant 
résolu  de  finre  auklïatchez  une  guêtre  dNnd^rBiL- 
natien»  rfiMmita  !•  Rivière  ttoo^e  et  la  Bivièw 
Nuire  pour^ller  clMneher  chez  les  Ghikasas  ceax 
qui^^  «^  itaèsBt  refilés.  Le  ir  Janvier  Jtrsi, 
il  arriva,  à-4a  tdte  de  mille  bomoies,  à  un  fort  que 
les  Natchez  avaiewt  eonHtniit  sur  la  Rivière  Noire 
et  le  siège  fut  commencé  aussitôt.  Mais  après  six 
jours  de  tranehées,  les  Indims  profitant  dfunenuit 
obscur»  «|k^ni9eHB%  échappèrent  aux  assiégeans^ 
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en  iMSitntrCiitpiijiIftfit  qtta4s«eeiit  irfngt-aep|' ^- 
soiinien»^  fM^^jilmqjiels  fl*«iliiiVAit  le  G lan^  So- 
leil de  1»  nàlliiÉi.  ^  'A  «on  retf^|À  l^«iA|i>t>lle-Or- 
léaiiS|»l'ei*rier  «ipédia  le  cMriffldt««>et'lrti  alvtres 
piiiioiiiiiera-four  HiiiiiiiMtât^  1)0  fiii<eii(  toHtfnvt b^ 
dtti}  comiBè  esclaveiik'l'       '  *^* '*4I- 

Peo^t  4ue  ce8  cluNleH  aeijjlifWi^liiitv^  lai  Compa-. 
gpifr  11»  tiîMiyiWit'déçue  dan»  1m  e(i|m«iice8  (|uVUe 
iMailiconçues  l'elati veinent  aux  gains  qu'elle  co|#^«^^ 
tait^  r^tii'er  du  ^mine rce  exrluHÎf  de  la  Louîh^m^/ 
ffltaat  alarmée  par  les  pertes  cofmidérah'^^s  qknâ 
lui  avaient  cauHéee  4e  maaiacre  dés  NuHh'-A  k« 
dépenHeflbqu*il  fallaii  Dune  .pour  prbtjéger  ia  colcN- 
nie»  demanda  au  iloiy  le  22  Janvier  àJSi}  la  pef^ 
misaion  dé  lui  remettre 'la  oharte  q<i^.  M- avait 
aKtGbrdée.  Cetle  refjaête  fut  accepté^^rlft^  Stou- 
Verairf.  AinNÎ  Anit  la  Ô(>mpaîpiie  apvjkiiiiie  txlM' 
tence  ^laborieuse  de  quatoirze  années.  )'Oependaii)|. 
la  colonie  availt  un  peu  prr»Rpéi%4ôu8  son  ailmlAis^ 
tration.     La  Nouvelle-Orléans  avait  été  fondée  ; 

ts  étabUsH^mens  importana  avaient  été  Aiits  aux 
^houpitottlas,  aax  ôannes  Briiléeii,  à  U  Côte  des 
Allemandst  ao  Bayont'Mansbàe,  au  Èaton  jR^ugt 
eià  la  Pointe  Coupée.  ËnHn»  lorsque  la  Compa- 
gnie fut  dissoute^  lapopillation  bllÉncbe  be  montait 
à  cinq  mille  ames^  et  la  population  neire^  à  deux 
mille.  '  ' 

Le  Roi,  ayant  nommé  ^.-Umcn  cotoimissaire  or^ 
donuateu^V  le  chltrgea  de  pr^nn  ^  ^^'«iieasif    ^3^  la 
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Louisiane  en  «on  nom  et  d*acheter  pour  la  couronne 
toutes  les  propriétés  de  la  Compagnie,  qui  fureht 
estimées  à  la  somme  àe  soixante* mille  piastres. — 
Ainsi,  la  Louisiane  rentra  sous  le  joug  de  son 
ancien  maître.  £lie  était  destinée  à  en  changer 
plusieurs  fois,  avant  de  parvenir  à  la  dignité  d'un 
Etat  souverain* 
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CHAPITRE   VII. 

Lm  Natohes  pénétrent  dans  les  Natchitochesetamiégent  un  fort 
oommandé  par  St.  Denis.  Complète  d<!-route  des  Natche*. — 
Conspiration  des  Noirs.  Bienville  nommé  gouverneur  pour 
la  troisième  fois.  Guerre  des  Chikasas.  Le  Chevalier  d'Âr- 
taguette  est  brûlé  par  les  Indiens.  Bienville  pénétre  dans  le 
pays  des  Chikasas,  à  la  tète  d^une  armée  de  trois  mille  six 
cents  hommes.  Les  Chikaaas  se  soumetUnit  et  obtiennent  la 
paii;.  Le  Marquis  de  Vaudreuil  est  nommié  gouverneur.  Ra- 
▼affet  causés  par  un  ouragan.  Les  orangers  sont  détruits  par 
la  ngueur  du  fVoid.  Des  cannes  à  sucre  sont  introduites  dans 
la  colonie  par  les  Jésuites.  Querelle  d*un  Colapissas  et  d'un 
Chactaa.  Dévouement  d*un  père  pour  son  fils.  Les  Aca- 
diens  sont  expulsés  par  les  Anglais.  La  plupart  des  exilés 
arrivent  à  la  Nouvelle-Orléans.  Origine  de  la  Côte  des  Aca- 
dioM.  Un  grand  nombre  de  Canadiens  viennent  sVtablir  &. 
la  Louinane.  Kerlerec,  gouverneur  de  la  Louisiane.  Trai- 
tés entre  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne,  rela- 
tivement à  la  Louisiane.  D'Abadie,  directeur  général.  Cons- 
ternttiM  des  colons  lorsqu'ils  apprennent  qu'ils  vont  passer 
%;>|ie;  le  joug  espagnol.  Assemblée  de  délégués  envoyés  par 
tiKttie  lee  paroisses  de  la  province.  Jean  M ilhet  est  député  par 
les  colone  aupréa  du  Roi  de  France.  Réception  que  lui  fait 
le  Duu  de  Choiseul.  Aubry,  gouverneur.  Ârtivée  de  Don 
Ulloa  à  la  Louisiane.  »  * 

Lrs  Natchez  f\i\\  avaient  échappé  a  Perrier  nur 
la  Rivière  Noire,  après  avoir  erré  pendant  quel- 
que temfl  parmi  len  Wasliitao,  pénétrèrent  dans 
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le  pays  des  Natchitoclies  et  s'emparèrent  d'un  de 
leurs  villages.     Ibassiégèrent  aussi  «n  furt «à  il 
y  avait  une  petfte  siflAsoii  française  ctim  mandée    ' 
par  un  officier  nmtmÊ^  et.  I>enis,  mais  lis  tarent 
repousses,  et  St.  Denl»«  ayant  reçu  des  renforts 
qui  lui  furent  envoyés  de  la  Rivièi*e  Rouj^e  f^  des 
Opelousas,  fit  une  sortie,  dans  laquelle  les  Natcbes   • 
furent  complètement  défaits.  Ils  perdii'ent  quatre- 
vingt-dix  kommeH  parmi  Iesf|uel8  se  trouvèrent  tous  ^ 
leurs  chefs.     Après  cet  échec,  ils  se  dispersèrent 
dans  les  bois  et  St.  Denis  se  mit  à  leur  poursuite  ; 

mais  ils  S<^S>lMif|^l®  P^y^  ^^^  Chtckasas  avec  les 
quels  ils  s'inoi^i^rèrent. 

Cette  année,  la  colonie  fut  jetée  dans  de  grandes 
alarmes  par  une  conspiration  que  Ton  découvrit 
parmi  les  nègres.  Elle  prit  naissance  aux  Mat- 
chez  parmi  les  noirs  qui  avaient  assisté  au  mas- 
sacre des  btancs  par  les  Indiens,  et  s*étendit  le 
long  de  la  côte  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléarfs.'^- 
Heureusement,  le  complot  ftit  connu  à  tenw.  Quatre 
hommes  et  une  femme  qui  eu  étaient  les  |»rincl|Niliz 
agens  furent  saisis  et  punis.  Les  bomMea  AÎNil- 
publiquement  brisés  sur  la  roue  et  lafeM|||ttlt 
pendue.  La  sévérité  du  châtiment  liKIniMa  lee 
noirs  et  la  tranquillité  hit  rétablie  dans  là  colonie. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  jusqu'en  1735» 
où  Bicnville  revint  dans  la  province  avec  le  titre 
de  gouverneur.  Les  colons  i*eçurent  avec  la  plus 
vive  joie  celui  qui  leur  avait  consacré  uue  si  grande 
portion  de  son  existence. 
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.  Bienville,  ayant  appris  que  les  Natchez  et  les 
ChikaHtts  qui  ne  formaient  plus  qu'une  seule  na- 
tion* commettaient  des  d^«(lations  dans  les  par- 
ties éloignées  de  lu  colonie»  rjééolut  de  mettre  fin  a 
ces  excès,  en  leur  taisant  une  guerre  soutenue.  A 
cet  effet)  il  ordunaa  au  Chevalier  d'Artaguette  qui 
était  alors  aux  Illinois,  de  réunir  autant  d'Ind'ens 
qu*il  pourrait  et  de  se  rendre  dans  le  pays  des  Chi- 
kasas,  où  il  le  joindrait  le  IQ  de  Mai,  avec  les 
forces  de  la  Mobile  et  de  la  Nouvelle-Orléans. — 
Cette  campagne  ne  fut  pas  heureuse.  D*Arta- 
guette,  étant  arrivé  en  face  de  ;|*ennemi,  avant 
Bienville,  no  put  contenir  les  ^Wvàiens  qui  vou- 
lurent absolument  combattre.  Malgré  la  valeur 
brillante  de  d'Artaguette»  sa  trou|)e  fut  défaite,  et 
lui-même  fait  prisonnier.  Le  sort  de  ce  malheu- 
reux jeune  homme  fut  affi'eux,  car  les  Indiens  l'at- 
tachèrent sur  un  bûcher,  et  le  firent  mourir  à 
petit  feu. 

fiienville  qui  arriva  {leu  de  tems  après,  ayant 
attaqué  un  fort  des  Chikasas  sur  lequel  flotlait  le 
pavillon  anglais  et  que  défendaient  plusieurs  offl- 
cierii  de  cette  nation,  fut  vivement  repouNNé.— 
Ayant  souffert  une  fierté  considérable,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  et  revint  à  la  Nouvelle-Orléans,  veri 
la  fln  de  Juin  1736.    V  Jj  *  ^v.  '       ' 

En  17A9,  Bienville  que  son  dernier  revers  n'a- 
vait pas  luit  renoncer  »  son  iirojct  de  sounifttre  les 
Chikasas,  rassembla  toutes  les  forces  de  la  colonie 
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pour  frapper  un  coup  décisif.  Son*ttrmée  se  com- 
posait de  douze  cents  hommes  blancs  et  de  deux 
mille  quatre  cents  Indiens.  Epouvantés  à  l'ap- 
proche de  forces  si  oonsidérables,  les  Chikasas  de- 
mandèrent huiliblêment  la  paix  et  jurèrent  d'être 
désormais  les  amis  des  Français,  et,  en  gage  de 
leur  futur  dévouement,  iU  leur  livrèrent  deux  of- 
ficiers anglais,     éàv^-m^        >< m^  t 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  des  Chikasas  qui 
avait  été  si  funeste  à  la  colonie  et  qui  avait  coûté 
aux  Français  un  grand  nombre  d'hommes  et  des 
dépenses  consif^ râbles.  Mallieiireunement,  la  paix 
qui  fut  conclue  n'avait  pour  garantie  qu'une  vaine 
promesse,  qui  pouvait  être  violée  au  gré  du  caprice 
ou  de  l'intérêt. 

En  ^741,  le  Marquis  de  Yaudreuil  fut  nommé 
gouverneur  de  Iftlioulfliane^à  la  placide  Bienville 
qui  partit  pour  France,  en  emportant  les  regretii 
de  tous  les  colona  qui  l'appelaient  le  père  de  la 
colonie.  A  cette  é|KMiue,  le  commerce  de  la  Loui- 
siane dégagé  des  entraves  du  mono|H)le,  commen- 
çait à  prospérer.  Il  était  alimenté  par  des  fé- 
coltes  abondantes  de  tabac,  de  l'èz  et  d'indigo.A~ 
Mais  en  1746,  cette  proH|M'rité  fut  interrompue 
par  un  ouragan  qui  causa  de  grands  ravages  sur 
toulps  les  "Itabitations  et  détruisit  entièieini'nt  la 
récolte  de  riz.  Heureusement,  la  colonie  reçut  de 
prompts  secours  du  district  îles  Illinois  qui  envo- 
yait tous  les  ans  à  la  Nouvelle-Orléans  une  grande 
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quantité  de  iiàtine.  Les  bateaux  des  Illinois  arri- 
vaient vers  la  fin  de  Décembre  et  repartaient  en 
Février. 

En  1748',  la  colonie  eut  à  déplorer  la  perte  de 
ses  orangers.  L'hiver  fut  si  rigoureux  que  ces  ar- 
bres charmans  qui  ont  le  mérite  d*unir  Pagréablt 
à  l'utile,  furent  tous  détruits.  C'était  la  première 
fois  q'un  pareil  événement  était  venu  affliger  les 
habitans  de  la  Louisiane.     ''*''•■' 

Le  17  Avril  1751,  deux  cents  hommes  de  troupes 
arrivèrent  de  France.  Les  navires  qui  les  |ior- 
tfiient  ayant  touché  à  Hinpaniola»  Jtes  JéKuites  de 
cette  lie  demandèrent  et  obtinrent  la  permission 
d'envoyer  aux  Jénuites  de  la  Louisiane  des  cannes 
à  sucre  et  des  nègres  acco^tumés  à  les  cultiver. 
l«es  cannes  furent  plantéos  sur*  l'habitatiqn  des 
Révérends  Pères,  à  ISendruit  où  est  maintenant  le 
faubourg  Ste.  Marif>.  Mais  il  parait  que  l'on  ne 
sut  pas  en  tirer  partie,  car  ce  n«  fut  que  longtems 
après  que  l'on  s'en  servit  pour  faire  du  suci-e. — 
Ainsi,  c'est  à  l'active  industrie  des  JéHuite»  que 
la  Louisiane  doit  la  naturalisati^m  de  ces  roseaux 
q»i  ont  été  pour  elle  une  source  de  richesses 
immenses.  -^     i^^*i         .    ^ 

En  1762,  les  Chikasas  ayant  renouvelé  leurs 
déprédations,  le  MarquiH  de  Vaudreuil  «At  une^x- 
cursion  sur  leur  territoire  qui  ne  fvt  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Il  y  trouva  un  grand 
nombre  de  forts  que  les  Anglais  leur  avaient  aidé 
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à  bâtir.  N'ayant  iâciihe  artilîerie  dé  silge,  te 
Marqubi  se  contenta  de  dévaster  le  pays,  ^t,  après 
avoir  laissé  une  forte  garnison  dans  le  fort  de 
Tombecbee  qu'il  agrandit»  il  revint  à  la  Mo^^elle- 
Orléans. 

^  En  1753»  un  Chartas  et  un  C 'tapissas,  s'étftnt  que- 
rellés, le  premier  dit  au  second»  que  les  Gulapissai 
n'étaient  que  les  humbles  chiens  des  Français  qui 
s'en  faisaient  obéir  au  moindre  signe.     Irrité  de 
cet  affifont,  ie  Colapissas  tua  le  Chïtctas  d'un  cqup 
de  carabine  et  s'enfuit  à  la  Nouvelle-Orléans.—^ 
Les  parena  dn  mort  s'adressèrent  au  Marquis  de 
Vaudreuil  pour  qu'on  leur  livrât  le  coupable.     Le 
Marquis,  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  leur  ins- 
pirer d'autres  senthnens  que  ceux  de  la  vengeance» 
finit  pan  donner  l'ordre  d'arrêter  l'assassin.  Mala 
il  échappa  à  toutes  les  recherches.    Dans  cet  in- 
tervalle» le  père  de  celui^lont  on  demandait  le  sang» 
se  rendit  chez  les  Chactas  et  leur  oflk>it  de  mourii^ 
pour  son  Als.     Sa  proposition  ayant  été  acceptée» 
le  vieillard  s'étendit  sur  le  tronc  d'un  arbre  qu*un 
orage  avait  déraciné  et  présenta  sa  tête  au  sacri- 
ilcBteur  qui  là  trancha  d'un  seul  coup.'    Ce  trait 
dont  le  cœur  seul  d'un  père  était  capable,  devint 
le  sujet  d'une  tragédie,  composée  par  un  oilirier 
finançais  de  la  colonie,  nommé  Le  Blanc  de  Ville- 
neuve.   Cette  œuvre  dramatique  et  l'histoire  de  la 
Louisiane  jrar  le  Juge  Martin  sont  les'  deux  seuls 
ouvrages  que  compte  Jusqu'à  présent  la  littérature 
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louiiianeiM.  Stpéron»  qu«  les  mèclcs  fiiitHni  la 
trouveront  plus  étendue.  Car  le  climat  «brûlant 
de  la  Louisiane  et  Hon  ciel  italien  promettent  des 
imaglRations  ardentes  et  fécondes. 

Lorsque  Louis  XIV  céda  l'Acadie  à  l'Angle- 
terre; iK  avait  stipulé  que  les  sujets  qu'il  abandon- 
nait conserveraient  leurs  propriétés;  si  toutefois, 
ils  prêtaient  foi  et  hommage  à  la  Reine  Anne.--^ 
Mais  les  Acadiens  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre à  l'obligation  qui  leur  avait  étéim|K»Hée  et 
déclarèrent  que  jamais  ils  ne  promettraient  fi  TAn^ 
gleturre  de  porter  les  armes  cuntme  la  France. — 
Les  autorités  anglaises  se  plaignirent  de  ce  refus, 
mais  le  gouvernement  jugea  convenable  d'ajourner 
les  mesures  de  rigueur.  Malheureusement,  cette 
indulgence  devait  être  aussi  perfide  que  le  calme 
qui  précède  la  tempête.  Car  en  1754,  la  politique 
anglaise  étonna  If  monde  par  un  forfait  nouveau. 
L'Acadieest  un  pays  stérile  quioffi^gi  peu  d'attraits 
aux  émigrans,  qu'il  était  probable  que  de  longues 
années  s'écouleraient,  avant  qu'il  put  s'y  former 
une  population  anglaise  assez  forte  pour  mettre 
apus  le  joug  la  population  française*  D'un  autre  cété. 
les  Acadiens  avaiaiit  fait  parler  hautement  .leur 
inimitké,  de  sorte  qu'il  fallait  les  contenir  en  éta- 
blissant parmi  eux  des  forts  et  des  garnisons  qui 
auraient  coûté  annuellement  de  fortes  sommeif  au 
gouvernement.  Alors,  le  cabinet  britannique  qui, 
dans  lea  circonstances  difficiles,  a  toujours  recoure 
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à  des  moyens  qu'ignorent  les  autres  nations,  oa- 
Trit  et  inspecta  sto  large  catalogue  de  crimes  po- 
litiques. Mais  il  n'y  trouvait  que  des  crimes  déjà 
connus  et  usés,  lorsqu'une  suggestion  de  l'enfer 
vint  à  son  Recours.  Aussitôt,  l'ordre  est  donné  de 
s'emparer  des  Acadiens  et  de  les  jeter  de  distance 
en  distance  sur  les  plages  des  colonies  anglo-amé« 
ricaines.  Là,  ils  devaient  mourir  dej||aim,  ou  se 
fondre  dans  la  population  hospitalière  qui  consens 
tirait  à  rébevnir  et  a  nourrir  ces  malheureux  étran- 
gers. Le  décret  des  dieux  infernaux  fut  exécuté 
avec  la  plu?  grande  rigueur,  et  toute  la  population 
acadienne  fut  poussé^  à  bord  des  vaisseaux  anglais. 
En  quittant  les  foyers  de  la  terre  natale,  il  ne  leur 
fut  permis  de  rien  em|)orter,  si  ce  n'est  le  sen- 
timent de  leurs  maux  et  la  haine  éternelle  que  mé^ 
ritaient  ledrs  cruels  oppresseurs.  Poussés  comme 
de  vils  troupeaux,  les  Acadiens,  au  nombre  de  sept 
mille,  furent  entassés  sur' les  navires  de  leurs  per- 
sécuteurs, et,  lorsqu'ils  tournèrent  leurs  re|parda 
vers  la  patrie,  pour  lui  dire  un  dernier  adieu,  ils 
n'aperçurent  que  dos  flammes  et  les  bayonnettes 
anglaises  qui  bordaient  le  rivage.  Telle  l'antique 
MesHénie  vitluir  sesenfans  devant  le  décret  d'exil 
porté  par  les  féroces  Lacédémoniens.  Ainsi,  se 
sont  renouvelées  dans  le  nouveau  monde  ces  scènes 
d'horreur  et  d'attendrissement  dont  la  Grèce  a  été 
témoin  et  que  le  pinceau  d'Anarharsis  a  représen- 
tées avec  des  couleurs  si  terribles.    Je  ferai  usage 
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Ues  propres  expressions  de  Barthélémy  >ponr  plain- 
dre le  sort  .des  Messéniens  modei'nes  :  *'  Une  na- 
**^  tion  entière  chassée  de  ses  foyers,  errante  au  ha- 
'Vsard  chez  des  peuples  épouvantes  de  ses  n»al- 
**  heurs  ;  des  jeunes  gens  affaiblis  par  Ja  douleur» 
**  portant  sur  Irurs  épaules  les  auteurs  de  leurs 
^*  jours  ;  îles  femmes  assises  par  terre,  exj)irant  de 
**  faibless^ytivec  les  enfans  qu'elles  sejnnt  entre 
'*  leurs  bras  ;  ici,  des  larmes,  <leM  gémisseraens, 
*\  les  plus  fortes  expressions  du  dés«)|r|)uiv  ;  là^  une 
f*  douleur  muette,  un  silence  etfrayant.  Si  Ton 
^^  donnait  ces  tableaux  à  pejndre  au  plus  cruel  des 
**  Spartiates,  un  reste  de  pitié  ferait  tomber  le 
'*  pinceau  de  ses  mains.*' ^,  ,,,r^^^     #» -*  # 

^^Les  colopies  anglaises  reçurent  avec  bumanité 
les  infortunés  f|ui  furent  jetés  parmi  eux  avec  au> 
tant  d'indifférence  que  s'ils  affalent  été  te  rebut  de 
Ttispèce  humaine»     Elles  rougirent  du  «crime  que 
commettait  1*  Angleterre  et  résolurent  de  le  répa- 
rer aatant  qu'elles  le  pourraient     La  législature 
de  la  Pennsylvanie  alloua  une  somme  d'argent  à 
ces  enfans  de  Texii  et  du  malheui:»  et  toutes  les 
autres  •pr«)vinces  imitèrent  ce  noble  exemple.  Mais 
l^s  Àcadiens  refusèrent  le  pain  de  la  pitié..  *^  Non, 
**  ré|Mmdirent-ils  ;  vous  êtes  les  frères  de  nos  op- 
**  presseurs  et  vous  parlez  la  même  langue.    Nous 
<*  ne  voulons  rien  de  vous.     Vous  nous  ufiWz  des 
**  terres,  et  nous  ne  voudrions  seulement  pas  ac- 
<*  ««l^ter  de  vous  un  tombeau  !"    Tel  est  le  lan- 


w 


|)Ourplain- 
••  Vue  na- 

intc  au  lia- 
t  ses  mal- 
a  (iouU'ury 
H  (le  leurs 
ixj|>ii'aiit  (le 
ront  entre 
iiiHbemenSy 
ir  ;  là^  une 
.  Si  1*00 
a  cruel  des 
tomber  le 

;  humanité 
IX  avec  au> 
le  mbut  de 
•crime  que 

lele  répa- 
égislature 
'argent  à 
toutéa  les 
le.  Mais 
*î  Nou, 
le  nos  up- 
le.  Nous 
iifiWiz  des 
t  pas  ac- 
»t  le  lan> 


ph 


SUR  LA  IXiJISIiiNe.  ^ 

gage  (les  cœurs  ulcérés.  Il  est  des  momens  où  le 
senHment  de  l*oulrage  sVmpare  de  toutes  les  fa- 
cultés de  l'ame  et  n'en  laisse  pas  une  ijfe^ie  libre 
pour  apprécier  le  biriifait.  \ 

.  Les  À.cadienN  avaient  ouï  (^ire  que  vers  TOuesty 
Agitait  ki  bannière  sanH  tac'he.  AuHHÏtôt,  IVsjioir 
de  la  revoir  a  ranimé  leur  courage,  et  i\»  se  dirif|;eut 
vers  la  terre  promise*  où  ils  nVriten(U|inr  pluN  Igi 
sons  détestés  de  la  langue  de  iours  opprosHeurs. 
lis  traversèi^ent  les  'montagnes  et  séjoui'nei'eiit  un 
hiver  entier  parmi  les  liwliens  quK  respectant 
d*aussi  grandeii  infortune»,  leur  laissèi'ent  un  pas- 
sage libre.  Majgçé  leur  férocité  naturelle,  les 
Sauvages  nQ  purc^yit  lever  le  tomahauk  contre  cette 
trou|ie  désolée  qui  cheminait  lentement  dans  les 
fotèts  profondes,  en  les  arrosant  de  ses  larmes.' 
L* Indien  baissait  la. pointe  de  sa  flèche,  en  disant  : 
**  Paix  aux  voyageuVs  dans  la  vallée  des  larmes. 
<^  Tuer  son  ennemi,  c*est  bien  ;  mais  le  priver  dos 
*<  ossctmcns  de  ses  p^res  !  le  Grand  £t>pi*it  le 
<♦  défend." 

Ënftn,  la  levéa  et  la  place  publique  qiJ  est  vis- 
à-vis  de  la  cathédrale,  se  couvrirent  un  jour  de 
cette  foule  éplorée  qui  fut  accueillie  j»ar  les  habi- 
tans  de  la  Nouvelle-Orléans  avec  i|ne  tendresse 
fraternelle.  Jamais  Thumanité  ne  se  montra  plus 
affectueuse  ;  jamais  la  charité  ne  fut  plus  abon- 
dante dans  ses  largesses.  *  Kerlerec,  qui  avait  suc- 
cédé comme  gouverneur  au  Marquis  de  Yaudraui^ 
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âkma  un  morceau  de  terre  à  c^iaque  famille.  On 
leur  fournit  des  outil8^<aratoires  aux  fraie*  du  gou- 
vemenMptt  et»  pendant  la  première  année  de  leur 
établissementt  an  leur  distribua  les  mêmes  rations 
que  i*on  donnait  aux  troupes  de  ligne  de  la  colo' 
nie.  Les  réfugiés  s^établirent  sur  les  deax  rives 
du  fleuve,  audesHUs  de  l|i  Côte  des  ANemands,  et 
aj|tendiren^s(|u*à  Bâton  Ruuge  et  la  Pointe  Cou- 
pée. C'est  de  cette  circonstance  qu^est  venu  le 
Bom  de  Qète  des  Acadiens  que  porte  même  au- 
jourd'hui cette  partie  du  fleuve.  ^i^ 

En  17^0,  les  Anglais,  s'étant  emjArés  du  Ca- 
nada, la  Louisiane  reçut  encore  un  accroissement 
dé  population.  Car  un'^and  nombre  de  Cana- 
diens qui  ne  vou ht jgftljiîioiti  IffilïBteîfijB  a  la IKwni- 
BilhmHMigMse,' quittèrent  le  pays  qiii^ii;déve«a 
ïft^i^^g^^tfflêopW  et  se  rentrent  à  la JSoJux<'fle- 
Orteàns,'  bu  lé  lys  fleurissait  encore.  Une  partie 
àciriTMt^Cliiigrés  s'établirent  :.  la  Côte  des  Acadierts  ; 
d'autres  traversèrent  les  lacs  qui  séparent  ta  rive 
droite  du  fleuve  des  prairies  occidentales  de  la  pro- 
vince et  fixèrent  leur  domicile  sur  le  sol  fertile  des 
Attakapas,  des  Opelousas  et  des  Avoyelles. 

La  conquéjtsulii- Canada  par  les  Anglais  cimsa 
mie^lltnofïon  pénible  à  la  Louisiane  qui  en  était  en 
quefijuè'sorte  la  ilfe  et  qui  -pewdànt  longtems  en 
aviMrfoî»roi' unë~l(t6lii^^  -Un  pressèîîlmiii^^ 
figvir/lliatR  "qui  tie^liié'qflé  trop  tôt  vérifté,  faisait 
oraiudre  aux  Louisianais  un  cliangemeut  de  domi- 
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iMitioo.    En  effet,  le  S  Novembre  1763,  un  traité 

secret  fut  i^igné,  pur  lequel  le  Roi  de  France  céf 
dait  au  Rui  d'Ëspigne  toute  cette  partie  de  la  Loui- 
siane qui  eflt  sur  la  rive^jMest  du  Mississii^,  avec 
la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  et  l'île  8ur«  laquelle 
elle  e8t  située.' 

L'année  suivante,  un  traité  de  paix  fi^  signé 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Par^ce  traité,  le 
Roi  de  France  renonçait  à  ses  prétentimis  sur  la 
Nouvelle  Ecosse  ou  Acadie,  et  eit  garantissait  tout 
le  territoire  avec  ses  dépendances  à  la  Grande  Bre- 
tagne. U  litt  cédait  aussi  en  toute  souveraineté  le 
Canada  et  âes  dépendances.  Les  limites  entra  les 
possessions  françaises  et  anglaises  de  l'Amérique 
du  Nord  étoient  fixées  irrévocablement  par  tine 
ligne  tirée  dans  le  milieu  du  l^ississippi,  depuis  sa 
source  jusqu'à  la  Rivière  Iberville,  et  depuis  la, 
par  une  autre  ligne  *tirée  au  milieu  de  la  Rivière 
Iberville,  des  lacs  Maurepas  et  Pontchartrain  jus- 
qu'à la  mer.    • 

•  Le  Roi  de  France  cédait  à  la  Grande  Bretagne 
la  rivière  et  le  port  de  la  M'^bile,  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  possédait  sur  la  rive  |^che  du  Mississippi, 
excepté  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléay  et  l'Ile  sur 
laquelle  elle  est  située. 

La  navigation  du  Mississippi  était  déclarée  libre 
pour  tous  les  «Jets  des  ||eHX  souverains,  depuis  la 
source  du  fleuve  jusqu'à  la  mer  ;  et  il  était  expres- 
sément stipulé  qu'aucun  navire,  oii^  embarcation 
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fuelconquf  d««  deux  natioiM  ne  serait  sonnis^ 
aucune  innpectiôn  et  au  paiement  d^icun  àrtufÊ, 

Le  Roi  d'Angleterre  garantiasait  expreBsément 
ans  habitans  du  Canada  It  libre  exercice  de  la  reli- 
gion catholique  et  romaine.  "^ 

Quant  aux  habitans  qui  ne  voudraient  pas  vivre 
sous  la  domination  anglaise,  dix-huit  mois  leur 
étaient  acoordés  pour  vendit  leurs  projpriétés  aux 
sujets  de  §$,  Majfsté  Britannique,  et  se  retirer  où 
bon  leur  semblerait    "  ^ 

Les  mêmes  droits  étaient  garantis  aux  habitans 
de  cQ|te  iMtrtie  de  la  Louisiane  qui  était  cédée  a 
PAn^terre. 

%^  Le  Roi  d'Espagne  cédait  aussi  à  la  Grande  Bre- 
tagne la  province  de  la  Floride,  avec  le  fort  St. 
Augustin  et  la  baie  de  Pensacola,  ainsi  que  tout 
le  pays  qu'il  possédait  à  l'Est  et  au  Sud-Est  du 


Ainsi,  ^r  ce  honteux  traité  de  paix,^  la  France 
renonçait  à  toutes  ses  possessions  en  Amérique,  où 
de  nobles  atenliiriers  avaient  dé|rfojé  tant  de  cou- 
rage et  de  persévérance  .pour  y  acquérir  des  do- 
maines immenses  à  une  patrie  ingrate  qui  ne^evait 
les  en  réconuienser  qu'en  les  vendant  a  l'étranger. 
Ainsi,  il  était  décrété  que  la  France  seule  ne  se 
naturaliserait  pas  dans  lê'nouyeau  monde.  '  *' 
S  Les  Anglais  appelèrffnt|West  Fldlhida,  cette  por- 
tion de  territoire  qu'ils  avaient  acquise  de  l'Espa- 
gne.   Elle  était  bornée  au  Sud  par  le  Golfe  du 
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]|f  exiqne,  y  inclus  toutes  les  îles,  à  six  lieue?  de  la 
côte  ;  à  l'Ouest,  par  le  Lac  Pontchartrain,  le  Lac 
Mauirpas  et  le  Mississippi.  Au  Nord,  par  une 
ligne  tirée  d'un  point*  sur  le  Mississippi,  sous  le 
33e.  degré  de  latitude  nord,  jusq^u'à  la  Rivière 
Apalachicola,  et  à  Pfist,  elle>  était»  bornée  par  cette 
rivière  elle-même.    •  .     <     •*  < 

George  Jubnston,  ayant  été  nommé  gou^rneur 
de  la  province  de  W«st  Florida,  arriva  bientôt  à 
Pensacola  avec  le  Major  L<>ftus  qui  devait  prendre 
le  commandement  des'Illinois  et  qui  se  hâta  d'en**' 
Toyer  des  détachemens  prendre  posiession  des 
forts  Confié,  Toulouse,  Flaton  Rouge  et  Natchez. 

Lorsque  les  Indien»  qui  étaient  en  alliance  avec 
les  Français  virent  le  drapeau  blanc  disparaître, 
devant  Tetendard  anglais,  ils  abandonnèrent  sans 
regret  le  territoire  qiie  leurs  amis  ne  possédaient 
plus  et  se  rendirent  à  la  Nouvelle-Qrléans.  Le 
Gouverneur,  touché  de  cette  preuve  de  fidélité, 
leur,  prodigua  les  louanges  qu'elj^  méritait  et  leur 
alloua  des  terres  sur  la  rive  ouest  du  MisHissippi. 

Le  gouvernement  français,  mécontent  de  la  ronp 
duite  de  Kerlerec  dans  cette  occasion,  conduite  qui 
avait  peut-être  mortifié  Torgueil  britannique,  le 
rap|iela  Immédiatement  et  le^fit  mettre  à  la  Bas- 
tille. Il  fut  relâché  quelque  tems  après,  mais  le 
chagrin  avait  déjà  usé  tous  les,  ressorts  de  la  vie 
et  il  mourut  peu  de  Jours  après  qu'il  eut  recouvré 
sa  liberté* >v  ^^^w»^     . 
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'Après  le  départ  de  Kerlerec,   le  gouvernement 

j  ûe  la  province  fut  confié  à  d'Abadie  qui  fut  revêtu 

du  titre  de  directeur  général.   Les  troupes  avaient 

été  réduites  à  trois  cents  hommes  et  divisées  ^n 

9ix  compagnies,  sous  le  rommandemi^nt  d'Aubry. 

Des  bruits  sinistres  commehçaient  alors  à  cir- 
culer dans  la  colonie'  «et  l'on  âe  disait  avec  effroi 
que  l*oti  allait  passer  sou(ik:4e  joug  espagnol.  Ces 
'  cVaintes  furent  réalisées  en  Octobre  par  une  lettre 
que  d'Abadie  reçut  de  son  souverain  et  dans  la 
quelle  était  contenu  le  traitC*  de  cession*       '*  •.  ,v 

Dans  ce  document,  le  Roi  ordonnait  à  son  direc- 
teur général  de  livrer  la  colonie  au  premier  offi- 
cier espagnol  qui  se  présenterait  avec  les  pouvoirs 
j:écfN8aires  et  de  se  retirer  ensuite  avec  tous  ses 
(jfilclero  et  soldats.  Il  lui  enjoignait  aussi  de  four- 
nir à  tout  Français  qui  ne  voudrait  pas  rester  sous 
la  domination  espagnol**,  un  passage  pour  TËurope, 
ou  pour  les  Indes  Occidentales. 

D'Abadie  devait  aussi  i*emettre  aux  autorités 
espagnoles  tous  les  papiers  de  la  colonie  relatifs 
aux  terres  concédées,  à  rétablissement  des  diffé- 
rens  postes,  et  aux  affaires  des  Indiens,  et  il  devait 
prendre  pour  toutes  ces  piè(;ea  des  reçus  en  forme. 

Un  double  inventaire  devait  être  fait  par  ku  di- 
recteur général  et  un  c(»mmissaii'e  espagnol,  de 
tous  les  ob|«ts  qui  appartenaient  au  Roi  de  France: 
tels  que  l'artillerie,  magasins,  hôpitaux,  navires 
attachés  au  service  de  la  province,  4ic.,  afin  qu'une 
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estimation  pût  être  faite  de  tous  les  articles  que 
le  Roi  d'Espagne 'jugerait  convennblede  garder. 

Ainsi  finit,  à  la  Louisiane,  le  1Égn6i  de  Louis  XIF 
qui  fut  aussi  fifneste  aux  posseHsionll^  françaises 
dans  le  nnuvi^au  n^onde,li]u*à  la  France  elle-même. 
Cependant,  l'année  qui  (fi-écéda  la  ressinn  fut  si- 
gnalée dans  la  colonie  par  l'expulsion  ûtë  Jé<iuit(^ 
et  la  saisie  et  eoMscatîchi  de  le^^fr  propretés  <j\ii 
furent  vendues  pottr  la  somme  de  cent  quatrevingt 
mille  piastres.  Ceux  de  France,  #Ëspagne  et  de 
Naples  eurent  le  Anème'Bort.  Cette  société  étliit 
devenue  trop  puitMante.  L'on  craignait  son  am- 
bition et  ses  doctrines  dangereuses  'dont  des  ri- 
chesses Immenses  facilitftient  l'opération.  C'est 
ce  qui  provoqua  son  abolition.  Ain«i  ftit  anéatiti, 
dit  Voltaire,  cet  ordi^  fameux  qui  avait  toi^ours 
eu  des  hommes  estimables,  mais  encorç  plus  de 
brouillons,  et  qui  fut,  iiendant  deux  cents  ans,  un 
siget  de  discorde. 

Louis  XV,  qui  ne  donnait  pas  une  heure  aux 
seins  de  son  empire,  mais  qui  consacrait  tout  son 
tema  aux  orgies  scandaleuses  du  parc  aux  cerfs, 
aliéna  «ans  regret  une  colonie  sufierbe  qui  aurait 
pu^tenir  lieu  dv  Canada  A  la  France.  Turgot  en 
avait  deviné  ttnites  les  ressources  et  il  avait  fait 
présenter  au  Roi  un  plan  par  lequel  il  devait  ap- 
|Miler  en  |rau  de  tenis  une  forte  |M>pulution  dans  cet 
régions  fertiles  qu'il  décorait  du  nom  de  Krani'e 

Equiiioxialo.     Mais  il  fut  traité  en  visionnaire. 
VOL.   I.        .  i  * 
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y  Le  Roi  d'Espagne  qui  acquérait  la  LouÎNiane, 
éliit  Charles  Illqui  avait  quitté  le  trône  de  Na* 
pies  pour  8uccéde|Kà  son  frère  Ferdinand  VI^  qui 
mourut  le  M  Août  i769.    ,  *-'     '  4^     •  "^y' 

Lorsque  d*Abadie  publia  le<i  Instructions  qu'il 
avait  reçues,  la  province  fut  plongée  dans  la  plus 
grande  c»nsternation.     Les  malheurs  semblaient 
si^re  dePprès  les  ipal heurs.     Ce  ti*étàit  ]ias  assez 
que  la  colonie  eut  été  divisée  et  qu'une  partie  en  eut 
été  cédée  à  l*il^gleterre  ;  il  fallait  encore  que  la 
portion  qui  était  restée  à  la  France,  prêtât  foi  et 
hommage  à  un  monarque  étranger.     Les  jours 
de  désolatioil  étaient  arrivés  ;  Jérusalem  n'avait 
plus  qu'à  se  couvrir  de  /ses  voiles  de  dauil.     Le 
Seigneur  avait  retiré  sa  main  protectrice  et  les 
vases  de  Sion  étaient  donnés  à  l'Amalécite.     Les 
rive»  du  Meschacébé  ne  retentirent  pas  des  gé- 
missemens  de  la  douleur,  ainsi  que  les  bords  sacrés 
de  l'antique  Jourdain,  lorsque  les  vierges  de  la 
Judée,  chantèrent*  leurs  élégies  plaintives  sur  la 
hai*pe  de  David,  mais  un  désesp<»ir  muet  déchirait 
tous  les  cœurs  et  l'on  interrogeait  son  courage  et 
sa  raison  sur  les  moyens  de  résistance  que  l'on 
poàvait  avoir.    Jamais  le  nom  Français  ne  partit 
aussi  beau  qu'au  moment  où  on  allait  le  perdre  ; 
jamais  la  vue  du  draiieau  sans  tarhe  n*inspira  au-< 
tant  d'entliousiasme  qu'au  moment  où  le.tissu  glo- 
rieux ne  flotterait  plus  sur  la  tète  des  enfans  de  la 
France.     L'on  se  demandait  s'il  fallait  renoncer  à 
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oe  patrimoine  de  gloire  uotit  toutes  les  générations 
françaises  oqt  hérité  depuis  qAe  les  forêts  de  la 
Gaule  ont  vu  briller  Poriflainme.  C'est  alors  que 
les  Français  de  la  Louisiane^  remontant  à  la  source 
de  leur  origine,  apercevaient  ce  long  silltfh  de  lu- 
mière ffue  la  jnation  française  a  laissé,  dans  sa 
marche,  sur  Tocéan  des  âges.  Leur  patriotisme 
aimait  à  contempler  ce  chemin  étincelant  au  travers 
de  ^obscurité  des  siècles,  comme  cette  voie  lactée 
qui  embellit  la  voûte  céleste  :  cependant  il  fallait  lais- 
ser tomber  le  rideau  sur  ce  spectacle  sublime  ;  4A 
fallait  dire  un  éternel  adieu  à  ces  nobles  souvenirs, 
et  qu'un  oubli  politique  méritât  d'être  récompensé 
par  un  maitre  nouveau.  m  ^s,;  ^  «  . .  j 

Ces  idées  qui  fermentaient  dans  les  têtes  méri- 
dionales des  Louisianais,  les  exaspérèrent  à  un  tel 
point,  qu'ils  résolurent  de  faire  des  représenta- 
tions au  gouvernement  français.  Ils  espéraient 
que  le  Roi  do  France,  touché  par  le  cri  plaintif 
qui  serait  porté  aux  pieds  de  son  trône,  forait 
quelque  modiAcation  au  traité  de  cession,  et  qu'ils 
éviteraient  ainsi  le  coup  qu'ils  rraignaient.  Kn 
couMéquence,  chaque  paroisse  de  la, province  fut 
invitée  à  envoyer,  des  délégués  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Toutes^es  paroisses  se  hâtèrent  d'acquiescer  à 
cette  re<|[uéte,  et  une  assemblée  nombreuse  compo- 
sée des  i>onionne8  les  plus  respectables  du  pays, 
eut  lieu  à  la  NouvA-OrléanS.    Las  membres 
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principaux  étaient  :  Lafrénière,  avocat  général, 
Doucoty  avocat)  ^ui  était  arrivé  4cpuis  peu  de 
France,  St  Lette,  Pin,  Yilleré,  le  Clievalier  d'A- 
rensbourg,  Jean  Mithet  qui  était  le  plus  riche  né- 
gociantde  la  Nouvellle-OrléHns,  Joseph  Milher  son 
Arère,  St.  Maxent^  De  Lachaise,  ItJ^arq'iiis,  Garic, 
Mazent,  Mazange,  Poupet,  Boisblanc,  Grand- 
Maison^  Lalande,  Lesassier,  Braud  l'imprimeur 
du  Roi,  Kernioni  Carrère  et  Dessalesr    - 

Lafrénière,  après  avoir,  dans  un  discours  élo- 
quent, fait  une  vive  peinture  de  la  triste  situation 
dans  laquelle  se  trouvait  la  colonie,  proposa  une 
résolutioi^  par  laquelle  les  colons  en  masse  sup- 
plieraient le  Roi  de  France  de  ne  pas  \ei  détacher 
de  la  mère  patrie.  La  proposition  fut  acceptée  à 
Tunanimité,  et  Jean  Milhet  Ait  choisi  par  ses  con- 
citoyens pour  aller  porter  aux  pieds  du  trône  la 
requête  des  Louisianais.  >^'i'  -  '  .  v^^ 
;  Arrivé  en  France,  la  première  démarche  de 
idiUiet  fut  de  se  rendre  à  Paris,  auprès  de  Bien- 
ville  qui«  ayant  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  la  Louisiane  et  si  longtems  veillé  sur  ses  des- 
tinées, prenait  à  son  sort  le  plus  vif  intérêt.  Le 
fondateur  de  la  Nouvelle-Orléans, qui  avait  débar- 
qué à  la  Louiscane,  à  Tàge  M  vingt-cinq  ans, 
était  alors. dans  sa  nuatrevingt-se|)tienie  année. 
Il  regrettait  d'avoir  vécu  si  longtems,  depuis  qu'il 
avait  vu  le  démembrement  de  Ih  colonie  dont  une 
partit  avait  été  cédée  à  pkngleterre  et  l'autre  à 
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I*E8^agne.  Le  vieillard  acconipagna  Milhet  chez 
le  Duc  de  Chuiseul.  Ce  seigneur  reçut  la  requête 
des  Louisianais  avec  un  giracieux  sourire  et  cunibla 
Milhet  et  Bienville  de  civilités.  Mais,  coromb  c'é- 
tait llii-nièine  qui  avait  conseillé  la  ceasion»  il 
n'était  nullement  disposé  à  favoriser  la  démarche 
des  codons.  En  effet,  il  sut  avec  beaucoup  d'art, 
empêcher  Milhet  d'approcher  le  Roi  et  d'atteindre 
le  but  de  sa  mission*  y 

'^  Sur  ces  entrefaites,  d'Abadie  mourut  en  1766  et 
le  commandement  suprême  dévolut  à  Aubry.  v 
^  Quoique  Milhet  eut  informé  ses  concitoyens  de 
M  non  réussite,  ceux-ci  se  flattaient  toujours  que 
le  tr^;ite  de  cession  serait  annulé.  En  effet,  de» 
circonstahces  décevantes  nourrissaient  cette  espé- 
rance. Car  deux  ans  s'étaient  écoulés,  depuis  que 
d'Abadie  avait  reçu  l'ordre  de  remettre  la  colottte 
au  pi'endier  ofiicier  espagnol  qui  se  présenterait 
avec  dés  pouvoirs  nécessaires.  Cependant  cet 
officier  n'arrivait  pus,  et  le  Roi  d'Èspngne  ne 
semblait  faire  aucune  disposition  pour  prendre 
possession  de  la  province.  *  L'horizon  repienait 
ainsi  une  faible  couleur  de  rose,  lorsqu'il  se  rem- 
brunit tout  à  coup,  à  la  nouvelle  que  Don  Antonio 
de  Ulloa  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Loui- 
siane et  était  arrivé  à  la  Havane. 

En  effet,  au  mois  de  Juillet  1766,  le  conseil  su- 
p4||eur  de  la  Louisiane  reçut  une  lettre  par  la 
quelle  Ulloa  lui  annunçHit  qi^'il  était  ch#gé  de 
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prendre  possemio»  de  là  province  au  nom  ^  Éoi 
d'Espagne  ;  qu'en  conaéquience,  il  partirait  bien- 
tôt pour  exécifter  l'ordl^  dont  il  était  chargé  ;  et 
il  terminait,  en  disant  qu'il  espérait  que  les  ]iou- 
¥oirs  dont  il  était  revêtu,  lui  fourniraient  l'o/îcatnoit 
et  les  moyens  d'être  utile  aux  Louisianais. 

Ulloa  ne  se  fit  pas  attendre  longtems,  et  débar- 
qua à  la  Nouvelle-Orléans,  au  commencement  de 
l'automne.  Il  était  accompagné  de  deux  compa- 
gnies d'infanterie  sous  les  ordres  de  Piernas.  Il 
reçut  un  accueil  respectueux  mais  froid  ^  sombre 
qui  n'annonçait  que  trop  clairement  le  méconten- 
tement des  citoyens.  Ayant  été  requis  par  le 
gouverneur  d'exhiber  ses  pouvoirs,  il  refusa  de  le 
faire,  en  disant  qu'il  voulait  différer  Ik  prise  de 
puBsession  jusqu'à  l'arrivée  des  forces  espagnoles. 
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Population  de  la  Louisiane,  lora  de  la  cession.  Bletouf^de  Jean 
Milhet.  Les  bouisianàis  témoignent  à  Ulloa  toute  leur  aversion 
pour  la  dom.  >  ition  espagnole.  Maladie  qui  ressemble  à  la 
fièvre  jaune^  Les  bords  du  Mississippi  sont  glaces.  Les 
orangers  sont  détruits.  Assemblées  des  «oions.  Pétition  si- 
gnée par  cinq  cent  cinquante  personnes.  Elle  est  présentée 
au.  conseil  sijpérieur  par-  LafMniére.  Le  conseil  supéritoor 
menace  Ulloa  de  le  traiter  comme  perturbateur  du  repos  de  la 
province.  Message  envoyé  au  gouverneur  EUiot  par  les  Lou)* 
sianais.  Sa  réponse.  Discours  de  Laflréniére  au  conseil  su- 
périeur.  Le  conseil  supérieur  ordonne  à  Ulloa  d'exhiber  ses 
pouvoirs,  ou  de  sortir  de  la  province.  Six  cents  habitans  de  la 
Côte  des  Allemands  et  de  la  ville  prennent  les  armes.  Départ 
d'UUoa,  au  milieu  dés  cris  de  joie  des  citoyens.  St.  Lette  et 
Lesassier  sont  envoyés  en  France  Ils  ne  réussissent  pas  dans 
leur  mission.  Arrivée  d*0'Reilly.  Tentr^tives  de  résistance. 
Des  messagers  soçt  envoyés  dans  toutes  lis  parties  de  la  pro- 
vince, pour  soulever  les  habitans.  Villen^  descend  à  la  Nou- 
velle-Orléans à  la  tète  des  Aoadiens  et  des  h&hitau  de  la  Côto 
des  Allemands.  Prise  de  possession  par  les  Espagnols.  As- 
sassinat de  Villeré.  De  Noyant,  Laflréniére,  Marquis,  Josaf»k 
Milhet  et  Carrdre  sont  fusillés.    Réflesioiui. 

LoB8<iim  Ulloa  débarqua  à  la  Nouvelle-ON 
léans,  la  population  de  la  Louisiane  était  de  cinq 
^nille  blancs  et  d*autant  de  nègi'es.  Quoiqu'il  ne 
▼oulut  pas  prendre  le  cummaudement  de  la  pro> 
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vince,  malgré  plusieurs  ^nforts  qu'il  reçut  de  la 
Havane,  il  envoya  deux  compagiiieH  bâtir  un  tort 
sur  la  rive,  gaiirhe  du  Mississippi,  audessuus  du 
Bayuu  Manshar.  Deux  autres  compagnies  furent 
envoyées  dans  le  même  dessein,  sur  la  rive  droite^ 
vis-à-vis  les  Natrhez,  et  deux  autres,  sur  la  rive 
gauch*  de  la  Rivière  Rouge,  sur  une  éminence  si- 
tuée entre  la  Rivière  Moire  et  le  Mi^iKsippi.  Un 
fort  détachement  fut  aussi  envoyé  aux  Illinois. 
Ainsi,  les  £»pK«gnols  préludaient  à  une  prise  tor- 
melle  de  possession.  .  < 

Tel  était  Pétat  des  choses,  lorsque.  Jean  Milhet 
revint  de  France.  Sa  longue  absence  avait  con- 
tribué à  nourrir  les  espéi-aitces  de  ses  concitoyens  ; 
car  ils  pensaient  qu*il  Vie  Taurait  pas  ainsi  pro- 
longée, s*il  n'avait  vu  une  probabilité  de  réussite. 
Mais  lorsqu'il  leur  annonça  qu'il  fallait  renoncer 
aux  chimères  dont  ilp  s'étaient  Bercés,  l'exaspéra-, 
tion  ftft  portée  à  son  comble  et  les  colons  ne  crai- 
g'^iirent  pas  de  manifester  à  Ulloa  toute  la  haine 
qu'ils  |)ortaient  a  la  dominution  espagnole  dont  ils 
étaient  menacés. 

Depuis  lar  cession  de  la  Louisiane,  les  saisons  et 
les  élémens 'mêmes  parurent  conspirer  conti'e  sa 
prospérité.  Car  en  1766,  elle  fut  dévastée  par 
une  maladie  affreuse  qui  ressemblait  beaucoup  à  la 
fièvre  jaune  d'aujourd'hui,  et  en  1768,  l'hiver  fut 
■i  rigoureux,  que  tous  les  orangers  périrent  une 
seconde  fois  et  que  le  fleuve  fqt  glaqé  tout  le  long  d» 


♦» 


SUR  LA  LOUISIANE. 


JI4I 


ses  rives.  Les  ï>'  's  iyiciens  habitans  ne  se  epî- 
vepaient  pas  d'avoir  jamais  rie»  vu^de  semblable. 
Ainsi  la  nature  elle  même  semblait  s'armer  de  sé- 
vérité pour  repousser  les  nouveaux  maîtres  de  la 
Louisiane.  «^"^  * 

Plusieurs  assemblées  "eurent  lieu  en  ville  et  à  la 
paroisse  des  Allemands,  et  Lafrénière  y  jova  tou- 
jours le  rôle  principal**  Enfin;  l'on  fit  circuler 
dans  la  province  une  pétition  par  laquelle  le  con- 
seil supérieur  était  supplié  d'ordonner  à  Ulloa  et 
à  ses  troupes  de  quitter  la  colonie,  puisqu'il  ne 
voulait  pas»  exhiber  ses  pouvoirs.  Cette  pétition 
fut  signée  par  cinq  cent  cinquante  des  citoyens 
les  plus  distingués  et  le  commissaire  ordonna- 
teur j^ucault  en  ordonna  IMmprijsttbn. 

Lat'réniére  ayant  présenté  la  pétition  afi  conseil 
supérieur,  ce  corps  qui  était  sous  l'infiuence  de 
Foucault,  menaça^lloa  de  le  poursuivre  comme 
perturbateur  du  repos  de  la  province,  s'il  ne  faisait 
pas  connaître  ses  pouvoirs.  Car,*  les  colonie  pre- 
nant leurs  espérances  pour  la  réalité,  pensaient 
que  le  Roi  d'Espagne  devait  avoir  renoncé  au 
traité  de  cession,  puisqu'il  difi^érait  si  longtems 
de  prendre  possession  der  la  Louisiane.  D'autres 
croiyàient  que  ce  n'était  qu'une  mesure  politique 
qui  avait  fait  venir  Ulloa  parmi  enx  et  que  le  pré- 
tendu gouverneur  abusait  des  raisqns  d'Etat  pour 
lesquelles  on  l'avait  revêtu  d'un  titre  éphémère. 
Ils  étaient  entrettnus  dans  cette  erreur  par  les 
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ises  anglusesyCt  par  quelques  individus  de  cette 
nÀion  q«i  étaient  venus  à  la  Nouvelle-Oriéan% — 
£iifin,  l'Àgi^tion  publique  s'était  un  peu  calmée^ 
lorsqu'on  apprit  |'arrivee  à  la  Havane  d'un  arme- 

vment  considérable  destiné  pour  la  Louisiane. 
.Rendus  plus  furieux  par  ces   alternatives  de 
crainte  et  d'espoir,   les  Louisiana^s  se  laissèrent 

^entraîner  par  uneimaginatien  trop  vive.  Ils  cru- 
rent qu'ils  pourraient  résister  wtx  Espagnols  et 
ils  envoyèrent  un  message  au  gdUverneur  Elliot 
qiii  avait  succédé  à  Johnston  dans  le  gouvernement 

'^de  la  Floride,  pour  s'assurer  s'il  aiderait  leurs 
iefforts.  Le  gouverneur  anglais  répondit,  qu'il  ne 
pouvait  prendre  auctine  mesure  hostile  contre  un 
roi  qui  était  éPpaix  avec  le  sien.  L'bn  prétend 
que  Joftnstcn  envoya  à  Aubry  le  message  qu'il 
avait  reçu,  ^t  qu'Aubry  le  remit  à  Ulloa  qui  le  fit 
pfirvenir  à  Madrid.     Telle  fut  peut-être  une  des 

^causes  qui,  plus  tard,  firent  verser  le  sang  de 
plusfturs  des  habitans  les  plus  respectables  de  la 
Louisiane.  * 

Trompés  dans  leur  attente,«de  de  côté,  les  Loui- 
fiianais  sollicitèrent  le  conseil  supérieur  de  prendre 
en  considération  la  pétitian  qui  lui  avait  été  pré- 
sentée. Le  bouillant  Lafrénière  fit  un  discours 
pour  soutenir  la  demande  de  ses  concitoyens.     En 

i  voici  un  fraginent,  tel  qu'il  a  été  trouvé  dans  de 
vieilles  archives  :  >   , 

**  Messiews,  nous'  sommes  arrivés  à  un  moment 
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"  devisé,  où  il  faut  agir  avec  vigueur."^ 
**  filiaux  extrêmes;  il  faut  souvent  avoir  recours  fttiit 
**  mesures  du  déses|ioir.  £^*  quel  plus  grand  mal- 
**  heur  pouvons-nous  éprouver,  que  celui  de  n'être 
'*,plus  Français  «!  Quelle  honte  d'être  vendus  en 
**  esclaves  à  une  nation  étrangère  dont  nous*  ne 
*^  connaissons  pas  la  langue.      Nos  propriétés, 

**  c'est  |)eu Mais  notre  yje«  notre  honneur  se- 

**  ront  soumis  à  des  lois  que  nous  ignorons»  N'en 
**  doutez  pas;  nous  finirons  par  nous  trouver  étran- 
**  gers  sur  le  sol  même  de  la  patrie.  Nos  mœurs, 
**  nos 'manières,  notre  ciaractère,  tout  en  nous  est 
**  différent  de  l'Espagnol.  Oui,  dis-je,  les  Espa^ 
^*  guols  nous  reiiousseroht  ^om\ne  n'étant  pas  de 
**  leur  sang,  et  les  Français  nous  rejetteront  comme 
**  n'étant  plus  leurs  frères.  Alors,  nous  serons 
**  placés  dans  une  situation  vraiment  unique  dans 
<Me  monde.'  Nous  serons  des  hommes  qui  n'apç 
<<  partien(lront.à  aucune  nation.  Evitons,  ('ToyeZ'*^ 
**  moi,  le  sort  funeste  qui  nbus  attend.  Courons 
f*  aux  armes,  s'il  le  faut,  et  quoique  peu  nombreux, 
<*  nous  pourrons  encore  intimider  ceux  qui  veulent 
**  devenir  nos  seigneurs  et  maîtres.  Suivons  le 
**  noble  exemple  du  peuple  de  la  Bourgogne.  Lors- 
<*  que  François  1er.  que  la  fortune  abandonna  aux 
**  plaines  de  Pavie,  consentit  à  acheter  sa  liberté, 
**  au  prix  d'une  des  plus  belles  provinceE|de  France, 
<<  la  noblesse  de  la  Bourgogne  répondit  d'une  voix 
<*  unanime  à  Launoy  qui  vint  pour  prendre  pos- 
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v^ipiiiiple  leur  territQU'éau  noiii  du  ^oi'é^Bs^a- 

^MlH'^  •  1^<^  français  est  inaliénable. Par 'conl^sé- 

%l|uent,  le  Ror  ne  ^ig  pafl  nous  transtéri^  à  une 

4<f;^j|uNHl«çe  étrangèreïrançaifi  par  la  nainsaiiéeet 

*f^pairiec(Bur,  nnu^saurons  vivreiet  mourir  Fran- 

M  çHin.  Maia  si  le  Rui  persiste  à  nous  abandonner» 

1^*  venez  nous  pr^ndre^-Vous  aurez  du  fer  pour  vous 

i*  exerq^u.  à  la  fatigM%|t4lu  »|ang^îi6nr  vous  désal- 

<*  térer.     Messieurs*  pi'ehons  iHÎief  attitude  aussi 

<V terme,  et  Louis  XY  qui,  ainsi  fj^jie  François 

**  i,er*«  a  été  dbligé  d'arlieter   la  pniix  par  de 

;^  grands  sacrifie  es,  se^a  bien  aise  d'avoir  ufi  pré- 

#  texte  |iour  rompre  un  traité  déshonorant     Ce- 

4*  pendant,  s|.la  ¥hx\^,  perdant  tout  sentiment  de 

'^'aa  dignité»  repoussait  en  marâtre  des  des  enfans 

**  dévoués,  ne  soyons  ni  Françail,  ni  Espagnols» 

M  ni^  Anglais,  mais  soyons  Louiaianais  ;   soyons 

'i#  Améi>icains.     Un  cri   de  liberté  s'est  fait  eii- 

^^  tendre  sur  la  continent  que  nous^habitons.     Au 

'<>  moment  où  je  vous  (Imrle»  le  sang  coule  peut-être 

**  chez  nos  voisins  fie  la  Virginie  et  de  la  Caroline.'!^ 

<*  Ils  ont  juré  de  fouler  aux  pieds  l%)ppi*eMsion  an" 

^f  glMse  qui  les  fatigue  depuis  iongtems  ;  ils  ont 

<<  juré  de  briser  le  joug  européen  ;  .et  sans  doute 

tH^évèuement  justifiera  leur  généreux  courage. 

^'*  Imploi'ons4eurs  secours  ;  invoquotiH,  s'il  le  faut» 

*  L'acte  du  parlement,  connu  eous  le  titre  de  Stamp  AcU  qui 
fit  partir  U  première  étinoell*  de  la  rébellion,  Ait  pasaé  en  i765. 
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**  l'assistance  des  Indiens,  ces  premiers  liabitans 
<<  du  sol  de  la  Louisiane.  Sans  doute,  ils  nous 
'<  seront  fidèle^^  car  ils  ont  entendu  parler  des 
*"  snines  du  Pérou  et  des  bûchers  de  Tinquisition. 
Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que 
les  vastes  prairies  de  la  Louisiane  où  la  pensée 
s'élargit  avec  l'horizon,  ne  recevront  jamais  au' 
**  cune  institution  gothique  et  encore  moins  l'es- 
^^  clavage  féodal.  Non,  osons,  et  n'oublions  pas 
'*  que  la  fortune  seconde  souvent  l'audace."  ^^  ^i 
De  pareils  sentimens  eussent  été  beaux  et  sages, 
vsi  la  Louisiane  avait  eu  sa  population  actuelle, 
'  mais  elle  était  alors  trop  faible  pour  dos  mesures 
aussi  énergiques.  Cependant  le  Hd  Octobre,  le 
conseil  supérieur,  cédant  au  vœu  des  colons,  or- 
donna à  UUoa,  (malgré  l'opposition  et  le  protêt 
d'Aubry)  de  sortir  de  la  colonie,  ou  d'exhibf'r  les 
pouvoirs  qu'il  prétendait  avoir  reçus  du  Roi  d'Es- 
pagne, afin  qu'ils  fussent  inscrits  sur  les  registres 
du  conseil  publiés  dans  la  province.  Environ 
six  cents  des  habitans  de  la  \ille  et  de  la  Côte  des 
Allemands  prirent  les  ai^'mes  pour  appuyer  cette 
refpiete. 

Ulloa  répondit  que,  puisque  sa  présence  était 
odieuse  aux  Luuisianais,  il  préférHit  se  retirer  et 
ne  plus  les  importuner.  Aussitôt,  il  se  rendit  à 
bord  d'un  navire  espagnol  qui  cuit  arrive  der- 
nièrement. Le  2  Novembre,  au  matin,  était  I» 
jour  fixé  pqur  son  départ.  La  veille,  on  avait 
VOL.  I.  \  M 
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Allumé  les  flambeaux  de  l'hymefei  dans  une  ^  tniai- 
son%  les  plus  riches  de  la  ville  ;  la  danse  et  le  ban- 
quet nuptial  avaient  prolongé  la  joyeuse  réunion 
jusqu'au  point  du  jour  ;  lorsqu'une  voix  railleuse 
s*élève  et  dit  :  **  Messieurs,  l'étoile  du  matin  a 
**  paru,  et  Ulloa  va  nous  priver  de  sa  présence.— 
<*  Allons  tous  en  corps  lui  faire  nos  adieux.'*  La 
proposition  est  acceptée  avec  de  bruyants  éclats 
de  joie,  et  les  convives,  échauffés  par  lé  vin,  se 
dirigent  vers  la  levée,  t^n  poussant  des  cris  de 
triomphe.  Les  plus  hardis  s'emparent  des  ba- 
teaux qui  étaient  attachés  à  la  rive  et  vont  couper 
les  cables  qui  retenaient  le  vaisseau  d'Ulloa.  Le 
navire  suit  l'impulsion  du  courant  et  descend  le 
fleuve.  A  celte  vue,  tous  lèf  chapeaux  ont  volé 
dan»  les  airs  et  tomtes  les  bouches  ont  crié  :  **  bon 
<*  voyage^  mais  n'y  revenez  plus."  :> 

Ctftic  ivresse  ne  devait  pM  durer  longtems  et  le 
réveil  devait  coûter  des  larmes  de  sang.    -  ^     •■^' 

Quelques  jours  api*ès  tet  événement,  toutes  les 
paroisses  de  la  province  envoyèrent  des  délégués 
à  la  Nouvelle-Orléans.  L'on  résolut  de  tenter  un 
nouvel  effort  pour  faire  révoquer  le  traité  de  ces- 
sion, et  d'envoyer  deux  citoyens  en  France,  porter 
aux  pieds  du  trône  les  supplications  des  colons. 
Cette  mission  fut  confiée  à  St.  Lotte,  un  man  hand 
de.1  Natchitoches,  et  Lcsassier,  un  membre  du  con- 
seil supérieur. 

Uf  loa  partit  pour  la  Havane»  où  il  rendit  compte 
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à  O'Rnilly  du  traitement  qu'il  avait  subi.  Celui-ci» 
croyant  que  la  province  avait  levé  Ifétendard  de 
la  rébelliont  forma  ces  projets  de  vengeance  qui 
furent  exécutés  plus  tard.ii  '^i^-Hmt^  M  kh  >ùim^rm 
é.  Les  députés  que  les  Louisianais  avaient  envoyés 
en  France,  ne  réussirent  pas  mieux  que  leurs  pré- 
décesseurs. Bienville,  sur  les  services  duquel  ils 
avaient  compté,  n'existait  plus,  et  leur  ennemi,  le 
Duc  de  Choiseul,  était  toujours  eu  place.  St.  Lette 
avait  contracté,  au  collège,  une  liaison  intime  avec 
ce  seigneur.  Aussi,  le  Duc  reçut-il,  à  bras  ou- 
vei>ts,  l'ancien  compagnon  de  son  enfance,  mais  il 
repoussa  durement  le  député  et  son  collègue.  Il 
leur  dit  qu'il  était  trop  tard  pour  que  le  Roi  de 
France  put  revenir  sur  ce  qu'il  avait  fait,  et  que 
le  Roi  d'Espagne  avait  déjà  doimé  les  ordres  ^né- 
cessaires pour  prendre  posieMion  de  la  province. 
Mais  afin  de  tempérer  ce  que  ce  reflis  avait  d*ba- 
miliant  pour  son  ami,  i)  lui  donna  un  emploi  lucri- 
tif  dans  les  Indes  Orientales. 

Lesassier,  privé  de  l'assistance  de  son  collègue, 
rev'nt  vers  ses  concitoyens.  Peu  de  tems  après 
son  retour,  le  87  Juillet  1769,  on  apprit  à  la  Nou- 
velle-Orléans, l'arrivée  à  la  Balize  d'une  frégate 
espagnole  avec  vingt-huit  bàtimens  de  transport 
qui  portaient  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de 
trou|)es  et  une  grande  quantité  d'armes  et  d'am- 
mutiouN.  Cette  nouvelle  plongea  la  colonie  dans 
la  plus  grande  consternation.    L'on  parla  de  ré<* 
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si(itftnc«  et  des  messagers  forent  envoyés  dams 
toutes  les  ppirties  de  la  province. 

Le  jour  suivant»  un  exprès,  portant  à  Aubry  un 
message  de  la  part  de  Don  0*Reilly,  le  comman- 
dant des  forces  espagnoles,  débarqua  en  face  de  la 
place  publique.  Les  habitans  de  la  ville  furent 
invités  par  Aubry  à  se  réunir  dans  l'église,  aAn 
de  prendre  connaissance  du  message.  Le  gé- 
néral espagnol  écrivait,  qu'il  était  envoyé  par  son 
Souverain  pour  prendre  possession  de  la  province; 
que  son  intention  n'était  nullement  de  causer  au- 
cune détresse  parmi  les  habitans  ;  qu'aussitôt  que 
la  province  lui  serait  remise,  il  publierait  les  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  du  Roi  son  maitre  ; 
mais  que  si  on  s'opposait  à  l'exécution  des  ordres 
qui  lui  avaient  été  transmis,  il  était  déterminé  à 
repousser  la  force  par  la  força. 

Lee  colons,  dont  la  tête  avait  eu  le  tems  de  se 
oalflMr,  voyant  que  la  résistance  était  imp<Msible, 
puifqu'ils  n'avaient  à  opposer  aux  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  d'O'Reilly,.  qoo  douse  à  quinze 
cents  miliciens  mal  disclplinéi,  prirent  la  résolu- 
tion de  se  soumettre  awo  résignation  à  leur  triste 
sort  Ils  firent  choix  de  trois  personnes  qu'ils 
députèrent  vers  le  général  espagnol  pour  lui  an- 
noncer que  l'inteniion  des  colons  de  la  Louisiane 
était  d'abandonner  le  pays  et  pour  le  supplier  de 
leur  accorder  deux  ans  pour  vendre  leurs  pro- 
priétés et  se  retirer.     Ces  députés  étaient  Grand 
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Maison,  le  Major  de  place,  Lafrénière,  avocat 
général,  et  Matent,  autrefois  capitaine  dans  les 
troupes  coloniales,  mais  qui,  par  son  industrie^ 
était  devenu  un  des  babitans  les  plus  riches  de  la 
province.  ■  »>  ;  •  «*•'■■  «"Hfi»!*!*'^,  mi4^.  h-  ■  ^''Vi**  ^'H,  ■^  vi*-»!»* 
i  O'Reilly  reçut  les  députés  avec  la  politesse  la 
plus  aimable  et  leur  assura  qu*il  était  disposé  à 
accueillir  toutes  les  demandes  raisonnables  que  lui 
feraient  les  colons  ;  quMl  avait  leurs  iniéréts  à 
cœur  et  qu'il  ne  négligerait  aucun  moyen  de  le 
leur  prouver.  Il  lyouta  qu'il  avait  oublié  tout  ce 
qui  s'était  passé  d*injurieux  pour  le  Roi  d'£spa> 
gne,  depuis  la  cession  de  la  Louisiane,  et  que,  s'il 
se  souvenait  de  quelque  offense,  ce  n'était  que  pour 
la  pardonner.  Ënfln,  le  rusé  Castillan  dit  tout 
ce  qui  pouvait  endormir  l'inquiétude  et  les  soup- 
çons des  colonsb  ...!(':    »K   y■^'^■l 

Dans  cet  intervalle,  les  émissaires  qui  avaient 
été  envoyés  le  long  du  fleuve,  avaient  réussi  a 
soulever  les  babitans  de  la  Cète  des  Allemands  et 
des  Acadlens,  et  Villeré  était  descendu  à  la  Nou- 
velle-Orléans, à  la  tète  d'un  nombre  considérable 
de  ses  concitoyens.  »»!  s 

Le  1er.  d'Août,  les  députés  qui  avaient  été  en- 
voyés à  O'Reilly,  revinnmt  à  la  Nllr.-Orléans,  et 
tirent  coiinaitre  au  public,  la  réception  amicale  qui 
leur  avait  été  faitt)  et  les  pnMiiesM  affectueuses 
qui  leur  avaient  été  données.  Ce  rapiM>rt  calma 
beaucoup  les  esprits,  et  la  plupart  des  babitans 
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qui  étaient  descendus  avec  Yilleré  s'en  retour- 
nèrent cliez  eux  dans  Tintention  de  recueillir  leurs 

récoltes*'    .^tt^Jt^,!' .  .HLfn   »yt:iu   .^<(tt'K<>'>^>'À7ltt.'^.Mi'K,,.u.t'i 

Le  16  Août,  la  flotte  espagnole  arriva  à  la  Nou- 
velle-Orléans et  jeta  l'ancre  en  face  de  la  ville. 
Les  liabitans  accouruii9nt  en  foule  sur  la  levée  pour 
assister  au  débarquement,  mais  il  ne  s'effectua  que 
le  18,  à  trois  heures  de  l'aprés-midi.  O'Reilly 
conduisit  ses  troupes,  à  la  place  publique  qui  est 
vis-à-vis  la  cathédrale  actuelle^  où  il  fut  reçu  par 
Anbry  à  la  tète  des  troupes  françaises  entou- 
rant le  drapeau  blanc  que  portait  un  màt  élevé 
au  centre  de  la  place.  A  l'approche  d'O'Reilly, 
la  bannière  française  fut  abaissée,  celle  d'Espagne 
fut  hissée,  et  au  mument  où  elles  se  rencontrèrent, 
leur  union  fut  saluée  par  des  feux  de  joie  que  lan- 
cèrent les  troupf^s  des  deux  nations.  Dès  que  le 
pavillon  espagnol  fut  placé  au  haut  du  màt,  O'Reil- 
ly, escorté  par  Aubry,  et  suivi  par  les  officiers  es- 
pagnols et  trançais,  fit  le  tour  de  la  place,  en  signe 
de  prise  de  possession.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'é- 
glise, où  uo  Te  Deum  solennel  fut  chanté  et  la  bé- 
nédiction du  ciel,  versée  sur  tous  les  assistans. 

O'Reilly,  s'étant  logé  dans  une  des  maisons  les 
plus  belles  de  la  ville,  flt  placer  dans  sa  salle  un 
petit  trône,  sous  un  dais  superbe,  et  là,  le  singe  de 
la  royauté,  avtfit  aussi  ses  levers,  sa  cour  et  ses 
flatteurs.  Les  femmes  mêmes  des  colons  qu'é- 
blouisiait  un  éclat  auquel  elles  n'étaient  pas  ac- 
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coumées,  allaient  tous  les  jours  embellir  de  leur 
préHeiice,  le  Louvre  du  Louîh  XIY  de  la  Louisiane* 
Enfin  la  plus  grande  tranquillité  régnait  dans  la 
province^  malgré  la  surprise  que  l'on  éprouvait^ 
de  ce  que  O'Reilly  ne  tenait  pas  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  la  Balize.  L*on  se  rappelle  que  cette 
promesse  était»  de  publier  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  son  Souverain*  aussitôt  après  qu'il 
aurait  pris  possession  de  la  colcMiie. 

Lé  80  Août,  un  cri  d'alarme  épouvanta  les  ha- 
bitaiis  de  la  Nouvelle-Orléans.     Les  amis  du  peu- 
pie  étaient  arrêtés  !    Foucault,  le  commissaire 
ordonnateur»  De  Noyant,  Boisblanc,  deux  mem- 
bres du  conseil  supérieur,  Lafréuière,  avocat  gé- 
néral, et  Braud  l'imprimeur  du  Roi,  avaient  été 
jetés  dans  une  prison.    Les  infortunés  assistaient 
au  lever  du  haut  et  puissant  seigneur  de  la  Loui- 
siane, lorsqu'il  les  pria,  avec  un  gracieux  sourire» 
de  passer  dans  l'appartement  voisin.     Dès  quMIs  y 
furent  entrés,  ils  se  ti'ouvèrent  entourés  d'un  corps 
de  grenadiers  qui  formèrentautour  d'eux  un  cercle 
de  bayonnettes»  et  l'oKBcier  commandant  leur  ap- 
prit qu'il  les  fainait  prisonniers  au  nom  du  Roi. 
Cette  arrestation    avait    eu    lieu,   en   consé- 
quence d'une  détermination  qu*avaient  prise  les 
autorités  espagnoles»  d'étouffrr  tout  germe  d'in- 
surrection par  des  exemples  de  sévérité.     Leur 
politique  avait  froidement  arrêté  que  l'on  ferait 
périr  douae  individus^  et  l'on  avait  eecrètement 
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taxé  à  cet  eflTet,  différentes  portions  de  la  popula- 
tion. Les  Okilitaires  devaient  en  fournir  deux  ; 
les  avocats,  deux  ;  les  habitans,  quatre  ;  les  mar- 
chands, quatre.  £n  conséquence,  ils  avaient  choisi 
Maniuis  et  De  Noyant,  officiers  ;  Lafrénière  et 
Doucet,  avocats  ;  Yilleré,  Boisbianc,  Mazent,  et 
Petit,  habitans,  Jean  Miihet,  Joseph  Milhet,  Car- 
rère  et  Poupet,  marchands. 

Toutes  les  victimes  furent  immédiatement  arrê- 
tées, a  Pexcepticn  de  Vilieré  qui  était  à  la  Côte 
des  Allemands.  Cette  circonstance  rendait  son 
arrestation  plus  difficile.  Il  fut  averti  à  tems  du 
danger  qui  le  menaçait  et  fut  conseillé  de  chercher 
sa  sûreté  auprès  du  pavillon  anglais  qui  flottait  à 
Manshac.  Pendant  qu'il  délibérait  sur  le  parti 
qu*il  avait  ù  prendre,  il  reçut  une  lettre  d'Aubrji 
ce  vil  instrument  du  crime,  qui  lui  assurait  qu*il 
n*avait  rien  à  «raindre  et  qui  l'engageait  a  se  ren- 
dre en  ville.  Fort  de  son  innocence,  Vilieré  répu- 
gnait à  IMdée  de  la  fuite.  **  Si  je  fuis,  se  disait-il» 
**  je  m'avoue  coupable:  J'aime  mieux  affronter  le 
**  danger  et  le  fer  des  assassins.  Si  je  péris,  ma 
**  mort  sera  du  moins  utile  à  mes  concitoyens,  elle 
**  leur  apprendra  à  haïr  les  tyrans."  Encouragé  par 
ces  réflexions,  il  partit  pour  la  Nouvelle-Orléans, 
mais  il  lut  arrêté  aux  portes  de  fa  ville,  et,  comme 
on  craignait  un  mouvement  populaire,  il  fiit  con- 
duit à  bord  d'une  frégate  qui  avait  jeté  l'ancre  au 
milieu  du  fleuve.     Dès  .|ue  sa  femme  apprit  son 
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sortt  elle  se  hâta  de  se  mettre  en  route  pour  aller 
le  rejoindre.  Mais  lorsqu'elle  approcha  de  la  fré<^ 
gâte,  elle  reçut  l'ordre  de  s'élmgner  promptement 
Mde.  Villeré  répondit,  en  pleurant,  que  cette  faible 
barque  ne  contenait  qu'une  femme  désolée  qui  vou- 
lait revoir,  peut-être  dans  ses  derniers  momens, 
celui  à  qui  les  lois  divines  et  humaines  l'avaient 
unie  jusqu'à  la  mort.  **  Retire-toi,  lui  dit  une 
**  voix  barbare,  un  traître  n'a  ni  f^mme,  ni  enfans  ; 
va-t-en,  ou  je  fais  feu.'*  Villeré,  au  son  de  cette  voix 
chérie  qui  avait  fait  vibrer  toutes  les  cordes  de  son 
cœur,  avait  brisé  ses  chaînes  et  s'était  élancé  sur 
le  pont.  l^Tne  sentinelle  se  jeta  brusquement  entre 
lui  et  l'objet  aimé  qu'il  voulait  revoir  avant  de 
mourir.  **Que  veux-tu,  traître?  lui  dit  le  fa- 
^'  roucho  soldat.     Reprends  tes  fers  et  rentre  à 

**  à  l'instant  dans  ta  chambre Je  veux  voir  nia 

<'  femme,  elle  est  là,  qui  m'attend— —C'est  l'écha- 
**  faud  qui  t'attend  et  non  ta  femme— —L'écha- 
*  faud!  apprends,  vil  bourreau,  que  Villeré  n'est 
^*  pas  fait  |M)ur  mourir  sur  l'échafaud  comme  un 
<*  criminel." .  A  ce  mot  d'érhafaud,  une  noble  rou- 
geur avait  coloré  son  front,  et  son  bras  indigné 
fit  rouler  à  ses  pieds  le  satellite  étonné  de  tant 
d'audace.  Mais  à  l'inHtant,  les  baïonnettes  espa- 
gnoles le  renversèrent  mort  sur  le  pont.  Mde.  Vil- 
leré fut  témoin  de  cette  scène  horrible,  et  pour  re- 
doubler son  agonie,  un  démon  qui  avait  sans  doute 
pris  une  forme  humaine,  lui  jeta  la  chemise  ensan- 
glantée de  son  époux. 
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Le  procès  des  autres  accusés  fut  bientôt  entamé. 
Ils  furent  poursuivis  sur  un  statut  d*Atphonse  XI, 
qui  est  la  première  loi  du  titre  septième  de  la  pre- 
mière Partida.  Cette  loi  prononçait  la  peine  de 
mort  et  la  confiscation  des  biens  contre  quiconque 
aurait  excité  une  insurrection  contre  le  Roi,  ou 
qui  aurait  pris  les  armes  sous  le  prétexte  d'étendre 
ses  libertés  et  ses  droits,  et  contre  tous  ceux  qui 
auraient  aidé  le  coupable.  iii*ti  fea:s*^£ji*s<«#  ^^-t^-  -• 

Foucault  plaida  qu'il  n'avait  rien  fait  que  comme 
commissaire  ordonnateur  du  Roi  de  France,  dans 
une  colonie  française,  et  qu'il  n'était  responsable 
de  ses  actions  et  de  ses  motifs  qu'envers  son  gou- 
vernement. Cette  défense  fut  admise  et  il  fut 
transporté  en  France  pour  être  jugé  par  un  tri- 
bunal compétent. 

'  Braud  prétendit  aussi  qu'il  n'avait  rien  fait  que 
comme  imprimeur  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne» 
le  Rui  de  France,  et  qu'il  n'avait  imprimé  la  péti- 
tion des  colons  au  conseil  supérieur  pour  chasser 
Ulloa.  que  par  l'ordre  du  commissaire  ordonna- 
teur Foucault  auquel  il  était  tenu  d'obéir.  Il  pro- 
duisit en  effet  l'ordre  de  cet  oflicier  par  écrit. — 
Ces  raisons  furent  jugées  solides  et  il  fut  acquitté. 
.-:  Les  autres  prisonniers  soutinrent  aussi  que  le 
tribunal  devant  lequel  ils  étaient  amenés  n'avait 
pas  juridiction.  Ils  nièrent  les  faits  dont  ils  étaient 
accusés,  et  prétendirent  que  s'ils  avaient  eu  lieu, 
c'était  pendant  que  le  drapeau  blanc  flottait  encore 
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sur  leurs  têtes  et  pendant  que  les  lois  françaises 
retenaient  leur  empilée  dans  la  colonie  ;  que  le 
peuple  de  la  Louisiane  n'avait  pas  pu  être  soumis 
à  deux  souverains  à  la  fois  ;  qu*Ulloa  n'avait  pas 
pu  exiger  aucune  obéissance  de  la  part  des  colons, 
puisqu'il  n'avait  pas  exhibé  ses  pouvoirs,  et  que  le 
Roi  d'Espagne  n'avait  pas  pu  compter  sur  leur 
allégean'^et  avant  de  les  couvrir  de  »a  protection. 

Les  Espagnols  avaient  résolu  de  procéder  avec 
la  plus  grande  rigueur  contre  six  des  prisonniei*s  ; 
mais  Yillerè  ayant  été  tué,  on  se  contenta  de 
prendre  cinq  têtes  parmi  celles  qui  restaient.  En 
conséquence.  De  Noyant,  Lafrénière,  Marquis, 
Jean  Milhet  et  Carrère  furent  trouvés  coupables. 
O'Reilly  les  condamna  à  être  pendus  et  prononça 
la  confiscation  de  leurs  biens. 

La  {lopulation  entière  de  la  Ijouisiane  se  jeta  en 
quelque  sorte  aux  pie4lis  d'O'Reilly  pour  obtenir  de 
lui  qu'on  suspendit  l'exécution,  jusqu'à  ce  qu'on 
eut  eu  le  tems  d'implorer  la  clémence  royale.  Mais 
le  tigre  fut  inexorable,  et  la  seule  laveur  qu'on  put 
lui  arrachet%  tiit  qu'un  fusillerait  les  accusés  au 
lieu  de  les  pendre.  Avec  cette  modification,  la 
sentence  fut  exécutée  le  28  Septembre  1769.     -in-^r 

Lorsque  le  soleil  du  jour  fatal  parut  sur  l'ho- 
rizon, toutes  les  trou|)es  espugnoles  prii'cnt  les 
armes  et  Italayèrent  les  rues  en  tous  sens.  Un 
régiment  fut  rangé  en  bataille  le  long  de  la  levée 
et  sur  la  place  publique.     La  plupart  des  habitans 
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de  U  vilte  s'enfuirofit  à  la  campagne,  loin  du  thé' 
àtre  où  l'asHaMinat  politique  allait  »e  ciunmettre. 
A  truiH  betireH  de  raprès-nidi,  les  virtiraes  furent 
tirées  de  leur  prison  et  (  onduites  au  lieu  du  sacri- 
fice, qui  était  le  carré  situé  en  face^des  baraques, 
entre  les  rues  de  rhôpital  et  du  Quartier.  Les  ac- 
cusés  mardièient  au  supplice,  la  tête  haute,  le 
regard  fier.  Ils  semblaient  dédaigner  la  vie,  de- 
puis que  le  despotisme  pouvait  en  disposer.  Arri- 
vés devant  leurs  bourreaux,  ceux-ci  voulurent  leur 
bander  les  yeux,  mais  ils  s'y  refusèrent  avec  indi- 
gnation* **  Depuis  quand,- s*écria  Lafrénière,  des 
'*  Français  ont-ils  baissé  les  yeux  devant  la  mort  ? 
**  Ne  craignez  rien,  nous  saurorts  vous  regarder 
**  en  face*  Si  nous  ne  commandons  pas  le  feu  nous- 
**  mêmes,  c'est  que  nous  dédaignons  de  traiter  en 
**  soldats  des  assassins."  Alors  ils  se  tinrent  tous 
par  la  «lain,  est  au  mtment  où  ils  furent  couchés 
en  joue^  ils  crièrent  avec  enthousiasme  :  **  Vive 
la  France."  L'exécrable  explosion  annonça  au 
petit  nombre  des  ciii^yens  qui  étaient  restés  dans 
la  ville,  que  leurs  amis  avaient  cessé  d'exister. 

Quelques  jours  après,  en  termina  le  procès  de 
Boisblanc,  Doucet,  Mazeut,  Jean  Milliet,  Petit  et 
Foupi»  vsiiAme  la  coupe  de  sang  que  l'on  vou- 
lait était  pleine,  on  se  contenta  de  les  tranHporter 
à  la  Havane  «I  de  les  plonger  dans  les  Cachots  du 
Moro. 

Tel  lut  le  crime  affreux  qui  fut  commis,  il  y  a 
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il  y  a' 


•vftît  |Ét^  traiffMtf$%  li^  a^ft  |ll8  iê  Woftê 
dela|)SftlM«ç<)MAa»pM  paa- 

sagéi^'iiiirfkit  |»htccr  «Il  cattilo  lé*piii8  ptmiià, 

vlritl;  4|inBl||ii«  (hiif%  {iPellé  aoit    Le  èhefeRpa. 
l^miit^^^m^M^i^^      miit  qltferfon  téiiilii|iÉft  rfu   ' 
gôMiMiént  qttni  élilt'^Nfmi'iÉiiimrr    LcfprôcèÉi  . 
detÉMiilèlHî  lsrll6  «bi  éémpagnônè  ne  fiit>^tt*ùi| 
act0  êB  i^^iipilirtS^  «t  nort'de  justid».    Leur  attifa 
cÉMItYri#iKr^  cfiihe.'''TÎiUe  èflt  le 

natiiNrilti  desp6f^É^^  É^  aflfec-'^ 

tililièiAéme  dfe  !^ilrfié;  taiidfBiiue  Af^periiéëi  docteur 
échappent  au  glaive  ll0  lÉ^i^  ijàï  ne  fHtppe  que  éur  . 
lee^action».  Le  soK  'de  ces  victimes  doit  nous  faire 
apprécier  lés  institiïtidns'qué  le  gehie  de  la  liberté 
nous  adonnées.  8i  jaittaitles  Suppôts  du  despotisme' 
voulaient  les  détruire,  eiouvenohs-nous  des  Noyant 
et  des  Lafrénière.  L'endroit  où  ils  furent  attéfnts 
paruttploiùb  mercenaire  devrait 'être  entouré  d'une 
grille  protectrice  et  désigné  A  la  véilération  des 
citoyens.  Il  i!|lrait  d'une  politigue  sage  de  placer 
les  hideux  eflfets  d'an  pouvoir  despotique  auprès 
des  bienfaits  de  là  libeiké.  C'était  ainsi  que  les 
Spartiates  donhiiioAt  autrefois  une  puissante  leçoil^ 
à  leurs  enfans^  en  fhisant  contraster  l'ivi^sse  d'un 
Ilote  avec  la  maie  dignité  et  la  noble  sobriété  de 
son  maître.  Quel  est  celui  <d'ëntre  qôus,  qui,  en 
VOL.   I.       ii%        ,  N       ' 
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pMMUftriptvfi  d'Hii  noBttmMrt  ^iiH  r9|i|ie]lendt 
^è  |e  î^ftfig  dés  citoyens  M||ilwivre»pect«MM  de  la 
Loui^àne  a  coulé  au  gr^^  èàprice  d'un  Soldat 
&roudie,  ne  se  sentititit.pa8  pluH  attaché  aux  iiis- 
tHutiomrdoitt  la  Iwiiité  est*l'olyet  de  i'ateiMtiop 
du  moitlli  entier  ?  -  Il  se  dirait  a?ec  orgmik  je  ne 
sais  soiiiiiis  qti*à  la  I6i«  et^ksette  loi»  o^eiiaMi  (|Ui 
ai  contribué  à  la  fiiire.  .  Puis,'  perlant  tin  rKgjwia 
sark  Louisiane  ancienne  et  Ja  Louieian»  BH^crne, 
il  comparerait  les  infcftanes  coloniales,  de  l^ne, 
at^ec  la  prospérité .  actuelle  et  la  mfMijté  souve- 
raine de  Ti^utre.  A  cettrvue,  le»p^jlriotisi|i%}ette- 
rftit  dans  èon  cœur  des  racines  ^us-profondes^  et 
les  conceptions  à»  citoyen.  s^éléveraieiitr^jMMf  ' 
tear  de  sa  situation  poMli(|ue*  ,1^ 
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e»ÂFITil»  IX.         .   ,^      f 

PopalatiJNi  de  1»  eoleiiie  «n  1780.-  Abolition  du  eoaieil  sapé*> 
-  tkffUk  Elftblisaeme^t  d'un  «lAbUdfi*  S&  con»pontion.  Poutoîib 
def  Âlcikdes  fit  de  rAvooit  p^ppaceur  ■vndic.  Enpiploi  de  i'Al- , 
ferek  Real.    Al^pian)  Mayor.    Un  régiment  eet  formé  d;  .ns  la 
^i^,  ablii^Iè  ilM  de  Régfiâent  de  la  Looiriane.    *oiid«« 
fa  CaHme^eC  dés  iifedfl  ftrtrodi^.daiia  la  «tolonie.    Prinà- 
paaxdbsiMi  da  gouTenMmpnt:  un  gonvernaturt  ota  inten^ 
danà  m  aa4)teur  de  guerre  et  aweooeur  du  gouvernement, 
un  'asaeseeur  de  Tintehdance,  un  trésorier  et  un  coi  „»...    r  ou 

'  bontrôlètii:  de  la  tréeoi^rKe.    Hhivoirs  dès  capitaines  -omuian-', 
dant'lesdiffiirenspostM.    Départ  de  O'RellIy.  Le  Roi  lui  d<<^  ' 
.    fend  de  paraître  à  la  eour*    BeUe  conduite  du  fils  de  Mazent  ' 
Les  pri«onnier%  détenus  au  fort  Moro  soi^t  relâchés.    Unitga 

.  est  nommé  gouverneur.    Restrictions  imposées  au  commerce 
de  la  colonie.  Ouragan  teri'iltlei  Hiver  rigojareuz.  Les  oran-> 
gers  périitBent  pour  la  troiiftélhe  fbis.    Bernard  de  Oalvet  est 

■  nommé  f^uvemeur.    Un'  gra^d  nombre  de  faolilles  des  Iles 

Canaries  s'établissent  à  la.T^rre-auj(  Bœufs,  sur  la,JliviirB 
Amite  derrière  Bâton  Rouge,  et  sur  le  Bayou  JL&fourche.  Fon- 
dation de  la  ville  de  Gklvezton,  sous  !a  direction  de  St.  Mixént 
Plusieunj  fkmilles  de  l^e  de  tWalaga  tt  a.'  ht  aux*  Attakapas 
l'établissement  de  la  Nouvelle  Ibérie.  L  iCopagne  déclare  la 
guerre  à  l'Angletetrer.  Oal^f^x  prend  d'assaut  le  fort  Bute  à 
Muishac.  Bâton  Rouge  capituk  L'armée  retourne  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Poëme  épiqi^e  de  Poydras.  Conquête  de 
Pensacw  et  de  lA  Floride  Occidentale  par  Oalvez.  Popula- 
tion delà  Louisiane  en  1785.    Mi^o  est  nommé  gouverneur 
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de  l».IiiMlinuie.  Son  Bmé»  de  br>ân  Ot^ienio.  Population 
de  la  haate  e(  bane  Lhvàait/M  et  de  4f  Floride  Occidentale  en 
1788.    Miro  e»t  remplacé  par  le  $fwon  de  Caron4elet.      ^ , 


ir 
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^  La  LooisiAnê  aritttf  ainsi  que  nous  l'^i'^in  vu 
dans  ,le  eliapitfe  (ii'éfMM^vrèçu  sur  soti  jl^liM 
frunt  un  baptême  de  sang,  et  elle  était  dev«i«il!»'ufie 
province  espagnole.  Les  divifiités  pMteotrÉfit  de 
la  France,  la  Vierge  ^  YAuqptfleUrs,  l«s  d^Es- 
taing,  les  De  Nesle  èf  lès  MoAtmorefiCy,  "AVMent 

«détourné  leurs  regards  l<lin  d'un  Sfd  «à  le  fyftétiit 
proscrit.  Mais  si  1»  liiuislân^  avait  cessé  d*ètre 
Françàisct  du  moins,  la  nAtion  à  làf|uelle  elle  était 
annexée,  était  encore  au  rartgdes  premié^^is- 
sances  de  la  terr^,  Cette  nation  avait  aussi  um 
illustration  antiij|[ÎSe,  et'n  sceptre  qu'elle  étendait 
sur  sa  nouvelle  pcAisession,  était  décoré  de  plus 
d'une  feuille  de  lauriers.  On  pouvait  se  ftiire  gloire 
d'appartenir  k  un  peuple  qni  disait  avec  orgueiVet 

.  vérité,  que  le  soleil  ne  seicouchait  pas  dans  ses  dbr 
roainesi  Le  nom  Espagnol  réveillait  tdutes-  ces 
idées  de  gloire  et  de.chev«lerie  qui  plaisent  tant'à 
l'imagination.  Nos  nouveaux 'concitoyens  étaient 
les  descendans  des  Pélasge,  des  Cid,  des  Cnrtea, 
des  Pizarre  et  "des  Vainqueurs  du  Maure.  On  pou- 
vait avoir  de  la  haine,  mais  on  'né  pouvait  pi^  ne 
défendre  d'un  sentiment  d'estimth  et  de  respect  pour 
des  hommes  qui  marchaient  etitouréN  datant  de 
glorieux  souvenirM.  '  Cette  belle  langue  qui,  par 
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rharmoniç  et  If  leagnifieenee  de  tes  période<tf  rap> 
pelle  celle  <let  éofmmJ^jemr^  (ïw  inoiMle  et  ne  «enble 
taite  ^ue  piiur'  «xprliaer  les  sentitiieiit  kg  plut 
élevéH  du  coSiu'  liumaisi }  le  teint  bronsé  de  THis- 
panâen,  la  Aerté  de  fioa  naintle^,  la  régularité 
clasflii|iie  de  ses  traits*  le  piUeçeiiyir  de  ses  gestes 
et  de  «on  costune,  la  noblesse  ilu  IttMg  manteau 
cMtiilM  que  dépasse  la  bonne  Iftine  de  Tolètde  : 
,    lMite(|r  ces  choses  parlaient  tellemeni  à  IMmagiva- 
)  tion  en  faveur  des  acquéreurs  de  la  Louisiaiie»  que 
les  Qokmi  eussent  bientôt  oublié  uaè  adiinésité  qui 
ii*éitait  que  le  fruit  d*uiie  exaltation  passagèi^  ai 
tout  autre  que  O'fteiMy  leur  avait  été  envoyé."^ 
Maie  ia  domiMUion  étrangère  qu*Us  craignai^uty 
y  arriva  escortée  de  la  perfidie  et  de  la  ci^auté  la 
,  plus  froide.    Ce  irétait  )jas  par  des  mesures  tHe 
rigueur  que  Ton  pouvait  ga^ef:^  cœurs  aliénés. 
11  Ikllait,  au  contraire»  ràniemor  la  confiance  dans 
des  esprits  fu'évenus»  par  «ine  conduite  ideine  de 
'  candeur,  de  fra«iclUse  et  d'affection.    Loin  de  cela» 
i>*Retlly  >ne  suivit  mène  pas  les  principes  de  la 
devise  ^u'il  portait  dant^  ses  armoiries  et  dont  le^ 
mots  étaient  :  osuroi^e  et  prudence»    £ai  «8ett  il.  et 
pi'eu've  de  lâcheté  en  immolamit  bassement  des  vic- 
times -qui  ne  fMMjvaient  pas  se  défendre,  et  il  vmui- 
qua  de  prudenoe  en  commettant  un  forfait  qui  ne 
ptmvait  pnMJuire  aucun  résultat  heureux  pour  Je 
prince  qu'il  prétendnit  servir.     Car,  au  liou  de  lo 
présenter  à  ses  nouveaux  siyets  comme  un  objet 
i  ,    , , ,  w* 
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d'amamr,  il  en  Utiali  uti  démon  ,de  haine  et  de 
ten(seancè.  Certes,  iln^fiTait  pas  besoin  de  verser 
du  sang^rpour  contenir  dans  i'obéiosance  une  co- 
lonie qui  ne  pouvait  mettre  sur  pied  ^ue  douze  à 
quinze  cente  hommes  de  troupes,  et  qui  8*était 
courbée  avec  (pimissio^  devant  lui,  lorsqu'il  ex- 
hiba ses  pouvoirs.  ;  Il  est  des  crimes  que  la  polV- 
tique  ei^ige»  dit-cn  |  mais  en  commettre  un  gra- 
tuiteniei\t»>  n'est  autre  chose  qu'un  acoès  de 
démence. 

En  effet*  O'RjBilly  entra-dans  ses  fonctions  aussi 
tranquillement  qu'un  gouverneur  français  l'aurait 
pu  faire.  Les  colatpis  reçurent  en  gémissant  le 
coup  dont  il  les  fVappa,  mais  la  juste  iiidignation 
qu'ils  en  ressentirent,  ne  Ait  suivi  d'aucune  équeute 
p(»pulaire  qu'il  aurait  .été  facile,  d'ailleurs,  de  com- 
primer. Le  gouyerne'ment  espagnol  s'établit  pai- 
siblement, et  le  premier  acte  de  l'administiation 
de  O'Reilly,  fût  un  recensement  des  habitanside  la 
province.  D*aprés  ce  rermsement  fait  en  1769, 
11  parait  que  la  population  de  la  Nouvelle-Orléans^ 
était  de  8190  âmes.  Dans  ce  nombre,  il  y  avait 
ii^OS  personpes  libres  dont  SI  étaient  de  sang  afri- 
cain pur,  et  68,  de  sang  mêlé  ;  1325  esclaves  et  60 
Indiens.  Les  maisons  étaient  au  nombre  de  468. 
La  population  de  toute  la  province  était  ainsi  que 
suit  :. 
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La  NouveIle-0|^éan%.......é.......... 8190 

Depiiis  la  Balize  iusqu*à  la  Nouvelle-Orléans»  570 

Le  Bayou  St.  Jean  et  Gkntillj, .'^m^.....  807 

Tchoupitoulas^ « .^..»J«..4103 

St.  CharJes,...: .'....é..... ..•'..£........  639 

st.  «lean  jSaptiHte,.M*.*..»»»f**. .*•••*«•••••»•#••...*  MA 

Lafourche,- ..•..%.; *. ..».  S67 

Iberville, *.«,.... é..;....  876 

Pointe  Coupée «... *,*,*•,»„  783 

Attakapas, 409 

Avoyelles, %. <• * 814 

Natchez, Ml 

Ripidesv*'** «••* ><»•<• '...».....•..    47 

Natchitoches, lio 

Arkar'^as, .%.. 88 

St.  Louis, M ;>M./. 891 

■    ■ .,.        t     ,        <  (-BT»    'mm.    •  mmmÊÊÊmÊmm^mm 

,^.^*.t,4 ,^*if   •«ifi'    ■-'■■   '  ■■  Total. ...13,588 

j.  .-'..  ..... 

>  Parmi  les  vexations  qu*éprouve  un  peuple  qui 
passe  sous  une  domination  étrangère,  il  n*en  est 
pas  de  plus  grande  que  celle  d^étre  obligé  d'adop- 
ter, soiwent  p|ir  Ur  ordre  ^blt  du  maître,  des  cou- 
tumes et  des  lois  inconnues,  non  seulement  comme 
régies  dans  toutes  les  transactions  civileH,  mais 
encore  dans  ^ous  les  cas  où  la  vie  d*un  citoyen  est 
mise  dans  la  balance.  Aussi  Guillaume  le  con- 
quérant trouva  plus  facile  de  faire  la  conquête  de 
l'Angleterre,  que  d'y  introduire  les  lois  de  la  Nor- 
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^innndie.  Les  Anglatfi,  érrasés  à  la  bataille  de  Has- 
.  tings,  ti*ét&<«^t  vos  forcéfl  de  supporter  |)dtH>ni* 
ment  le  ma»8HCi'e  (|e  leura  amis  et  de  leur»  pro- 
cheti,  te  déuttuillement  de  leiim  propriétéN,  et  leur 
BhiiervifM«iiMlit;  80U8  le  joug  Téodal  des  fierH  Nor- 
mândH,  inaiaili^lrej^^tèrent  avec  une  pei'sévérance 
dont  rien  M  put  tnèmphcr,  leH)  I018  civileN  que 
It^ura  vainqueijrs  vouiurt*nt  leur  faii'e  afloptev  au 
lieu  des  pHpcipert  barbares  et  gothiques  de*^leur 
juHs|)rudenc«  aaionne. 
/  Tel  fut  le  triste  sort  des  coIoqs  de  la  Louisiane. 

C^était  en  vain  que  Louis  XV,  dans  la  lettre  qu'il 
avait  adressée  à  d'Àbudic*  avait  manifesté  lé  désir 
X''  que  la  Louisiane  ronseivàt  encore  pour  quelque 
tems,  les  lois  et  les  usages  auxquels  elle  était  ae- 
coumée.  (>*Reilly,  nonobstant  cette  maniflesta- 
tion  du  souhait  ro^ai  de  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne, annonça  aux  Louisianais,  par  une  procla- 
mation datée  le  1er.  Novembre  1769,  que,  vu  la 
trahison  dont  le  conaetl  supérieur  8*étai4  dernière- 
ment rendu  rou|Nible,  Il  jugeait  convenable  <l'abo- 
lir  ce  tribunal,  ei  d*étàblir  Ja  forme  de  gouverne- 
ment et  le  mode  d*aHmihiMtration  quj  avaient  tou- 
jours maintenu  la  tmnqnillité'et  la  subordination 
dans  les  domaines  «mériraino  de  Sa  M^festé  Ca- 
tholique et  qui  leur  avait  assuré  une  prtispérité 
durable*      ««*^f '*<  •»,*  ^^ww  ^%m 

Cette  proclamation  annonçait  que  le  conseil  su- 
périeur serait  remplacé  par  un  Cablldo,  composé 
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de  six  Re^idori'inmnoyiblea,  et  deux  Ak»Utes  origi- 
naires, d*tiii  tfvôeat  llMieÉrcrtr  «yndic  et  «Pun^ref- 
fier,  et  qik  lan  |^ii¥iiraeHr  serait  le  |iéaliint  de 
ce  Cabihio.         ^' 

-■  La  place  de  Régidol>ikiainovibleet  ««Hë  de  gref- 
fier devaient  être,-  pour  lA  pi<eiiiière  ^fiMs,  vendues 
à  4'èllcM,  et  l'acquéreur  devait  avoir  le  pouvoir, 
im^unant  oertAinos  conditions  qui  lui  étaient  im- 
posées, de  transférer  son  emploi  à  une  personne 
^connue  et  otpable  de  le  reitaplin 

BaiNni  les  régiiors  inanio)viMes  devaient  être  dis- 
tribnés  Ira  emj^ois  de  Alferez  ReaWou  porte  éten- 
dard royal  ;  du  principal  Alcalde  de  la  province  ; 
de  l'Alguacil  mayor*  ou^hérif  ;  du  Receveur  gé- 
néral des  dé|}èt9  etdes  amendes.  * 
'  lies  Alcades  oi'dihaires  et  l'avocat  procureur 
syndic  dotaient  être  choisis  ^r  le  Cabildo,  au 
cogimehcement  de  chaque  année,  et  ils  he  i|nu- 
vaient  être  réélas  qu'après  un  intervalle  de  aewi 
ano»*  OependtMit  ils  piMi valent  étfe  continuelle- 
ment lyS^vst  B^ili  obtenaient  la  voix  uipanîme  du 
Cabildo.    *         •  4  . 

'  *  Chaque  A4f  a<)e  *ordiMlire>  était  revêtu  des  pou- 
voirs de  juge  et  avait  juridiction  daif>n  toutes  les 
aiTutaes  oivUes  et  criminelleii  qui  pr  ient  nàbi- 
Hiinee*da:u4  J*enoeinte  df  la  ville,  joutes^  foii 
que  le  déOitideur  n'avait. pas  le  privilège  d'ètfe 
jugé  par  Hti  ti'ibiinpl  militaire  ou  erclési astique. 
Ces  Alcades  prontMiçaient  somma  ir^meni  sur  toutes 
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que  k  yfileur  de  Ho||fBÉ'iHi^!t'.f;,e  u'e^crédait  pas 
vinjf;t  ifÉuitms.  Qimad  la  sr/nniie  ^ii  j^ius  l^ortei 
on  ;)uuvail  .^|wrter  aj^fiol  d(^  k<!«r;  j  ju^^ciB«ns  itu 

Cab^alo.-.i'#v^rv. 

<Lf.  Cabilép  1i'e:jcaail:9«lt  pa»  ki-iaéttie  -?««  jut^fli^ 

dora  qu»f  ci»iy)J».«ciiMMt  ayec  !* Alcade  «itt'^  étv^it 
raiulu  ie  jagenieiift'  f?ronor«;ait> û  I'ap{.^.4  Mait 
fondé;  or  le  jMg»^aw^<vt  tmii  cninfit^vi^.  m  v'AI-* 
cadey^  apA^  Pavmr  #bi  Isé.  réfuattH  de  :s  i-év^Miaer 
oa  de  ram^ndaiv  et  si  le  RégJdor>}ui  lui  était  aè> 
jouit,  (approuvait  la  sententc 

L<f>  Cabildo  «iégeaitt^fl  les  Vendredis,  mais  le 
gouverneur  atait  droit  de  leéonyoquer  qnandil 
le*  jugeait  convenable,  et  lon-t^ii^ii  ne  présidait  paft 
cette  assemblée,  deilx  ilégitiom  8e  rendaient,  aprèa 
l'ajourilen.ent,  à  'sa  demeure  mt  ^informait  de,  c6 
fttiVétait  passét  « 

La  place,  de  Hlferez  Real  était  purenMnt  liono«i 
riil<iibey  far  cet  ottder  n*avait  pas  d*aii|pte  fenctioil 
qu(j  relie  de  porter  Uétendard  rctj^al  dails  les  céré- 
monies |Hiib!i()iiiis.'  Lr'Alraile  principal  de  la  pro- 
vince prenait  connaissance  de  tous  les  délits  rom- 
miN  liur^  de  la  ville;  et  PAIiçuaail  Maynreiécu- 
tait  p^j^nnellement,  ou  par  ^m  députés^  leSVrdres 
dli<^  différcns  tribunaux.  Ia^  Receveur  g«iné#al 
prenait  charge  de  tout  l'Hrgrnt  et  de  tous  les 
effets  don^  la  loi  ordonnait  le*  sequettre»  et  les 
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amendes  «l«  Icé  tsMs  étaient  veraée» -entre  ses 
mainâ.  L'ftveeat  |iroci»re|iir  syndic*  loin  d'être 
un  officier  érili  Qourtfniie  chargé  de  poursuivre 
les  déliwjpMNis,  ainni  <|ne  son  tit^ie  sembW  le 
conipôrterf  d«>¥ait  vtiUer  sur  les  jntéréts  du  jieuple 
et  défendre  ses  droits*  .%t 

'WTels  étaient  les^  principaux  rouages  de  ee  nou- 
veau gmivernement  ootonial. 

Confomémenià  un  ordre  du  Roi,  un  régittenl  ' 
tut  levé  dans  la  piovince,  souft  le  nom  de  Régiment 
9e  la  Leuisiana^  et  Don  J.  l£fllechéria  f»  lut  nom- 
mé colonel.  Les  principaux  habitans  acciptèsept 
IcH  h^véts  d'oAciers  qui  leur  firent  offerts.  Mes  , 
•vec'  de  fortes  dispositicins  militairsH,  les  Louisia- 
nais' ceignirent  avec  Joie  l*é|)ée  du  coromandeniaBt 
et'rev^tirent  Phabit  ëont  Téclat  les  séduisait.  . 

Après'  le  militaire,  l'on  s'occiipa  du  judicialHB  ;* 
ev  il  fut  décrété  q^  les  loiade  la  Cm^Ho.  H  des 
Indes  remplaceraient  les  lois  françaises.  Heuceu- 
sementf  k  -jurisprudence  espagnole  e|t  la  jui'ispvu- 
dence^fvnnÇMSBt  ajFant  une  origine  ctbimune», puis- 
qu'elles avaient  été  puisées  dans,  le  code  romain, 
se  trouvaient  avoir  une  grande  similiitude  dans  les 
priit'^ipes  sur  lesquels  elles  étai«Mit  basées.  Cette 
circonstsnce'diminua  les  •nconvéniens'qu'aurait  pu 
occasionner  ce  changem«fit  subit  daiis  la  législa- 
tion de  la  colonie.       •  »  o  « 

Outre  le  gouverniêur  et  les  officiers  qui  ont  été 
ni^mmtd,  il  y  avait  un  intendant  à  qui  était  con- 
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fié  I^Ndt^WtoiMWit  à»- ht  DMrnhe  «t^ êM HAaiires. 

•  ¥n  AiidH  Ikr  de  9iieiTÉ^^«ii'lM9Maewi<4u  gôuvw- 
'^  toement  qui  était  lecMneHIc^ilii  gowNiMMir  dans  les 

'iflRttret}  civ\^e(i  et  militaires  ;  un  aimiawtur  de  IMn- 

.  "tendainee  qui  était  aussi  le  «onsèiHer  de  l*ofllçier 

chargé  de  cette  partie'  «le  TailÉfiiiistratioit  ;  un  tré- 

'  tqiiiiiDr*  et  un  coti.'adai^«  ou  emiljji^faiir  d«  latréMire- 

v«t^    Tous  les  o.lciero  dont  k  aaliire  lt«il^(titn 

.^jléiwaode  trois  cenv«  piastres  partit  étvtent  n«ni- 
^,  ttéapar^kiiouroniit^  les  autNÉ^  éttioMt*  nommés 
';  #t»^le'fo«iMrneuïr<<iHiitendikii%  dans  leurs  dépa^ 
'..-•^itfiiirewpeclife.'       '.•^^^^.-.v.'  ■'-'<* 

•  «tipâDàn»  chaque'  paroisse^  m  capitakie  de  trodpe  de 
MgiliMMi  de  roilica.<  étai;  atatiun^é  comme  'eonÉi> 
numéluit  civil  et  militaire»  0»t  officier  était  cliargé 
de.4(i«fKla  police  dans  saf^«ni«8•  et  avalt^le  pOu^ 

*  vdlt  da^ Jngel'  e#dei^iérK98ort  tous  fes'  procès 
,  dont  1^  montant  n^étaît  pas  ai  dessus  de  ving  pii^. 
'«tète.  .  Dana  les,  atàires  pIttsnppoiitMites,  il  i^Bce- 
Yait%la  pétition  et  la  réponaa,  pfamiit'par  éerit 
les  dépiMNtialsdea.  témoins  et».  in^yiafct'^ltNw  caB 
documens  aiii  gmiTernaiirqui  1f«  soimeMiit  aux 
tribanaus.  Goaipétena.-  il  avait  h  povroir  d'infli- 
ger aux  esclaves  les  chàtimens  i«e,  dans  sa  sa- 
gesse» il  jugeait  convenable,  ainsi  !|ue  celui  d'ar- 
rét^^^t  emprisonner  to«^  pértoiiao  libre  accusée 
d'un  «délit .^quelconque.  Mais  il  étiit  de  son  de- 
toir  d*ett  4onner  avis  au  goii\xrnei  r  qui  pronon- 
çait sut  k  aort  du^détinu.    Le  capit  \ine  comuaii- 
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dant  agissait  aussi  comme  notaire  et  faisait  les  in- 
ventaires de  succession  ainsi  que  toutes  les  ventes 
qui  devaient  avoir  lieu  dans  sa  paroisse.         ^ 

Telle  était  une  partie  des  pouvoirs  énormes  de 
ces  petits  pachas  coloniaux  qui,  dans  les  (lostes 
éloignés  où  ils  étaient  quelquefois  placés,  pou- 
vaient impunément  et  à  leur  aise,  jouer  le  rôle 
odieux  de  tyrans  subalternes.  '^*i^„ 

Le  8  Février  1770,  0*Reilly  publia  un  grand 
nombre  de  réglemens  relatifs  aux  concessions  des 
terres,  ainsi  que  plusieurs  ordonnances  tendant  à 
empêcher  les  étrangers  de  venir  s'établir  dans  la 
province.  0|iendant,  file  avait  grand  besoin  d*un 
accroissement  de  population,  car  l'émigration  était 
si  forte  que  le  gouvernement  espagnol  finit  par 
refuser  des  passeports  à  ceux  qi^i  voulaient  sortir 
de  la  colonie. 

La  Louisiane  languissait  dans  un  état  de  tor- 
peur et  d'abattement,  lorsqu'elle  déchira  ses  véte- 
mens  de  deuil  et  conçut  l'espérance  d'un  meilleur 
avenir,  à  la  nouvelle  que  O'Reilly  qui  venait  de 
visiter  les  postes  de  la  CÀte  des  Allemands,  <le  la 
Cète  des  Acadiens,  d'Iberville  et  de  la  Pointe  Cou- 
pée, où  il  avait  été  reçu  avec  cette  résignation  de 
l'opprimé  qui  ne  peut  que  maudire  et  non  se  ven- 
ger, était  enfin  parti  pour  l'Europe,  afin  de  H«)lli- 
citrr  sans  doute  la  récompense  due  a  ses  expi  i.^ 
La  satisfaction  des  Louisianais  fut  redoublée,  lors- 
qu'ils furent  informés  que  le  Roi  d'£spagne  avait 
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ordonné  à  O'Reilly  qui  débarqua  à  Cadiz,  de  ne 
pas  se  présenter  à  la  cour.  Comme  il  dut  rugir 
Ift  1*,Tre,  lorsqu'il  vit  s*ét>happer  cette  faveur  qui 
jt^^'  l'objet  de  son  culte  et  de  toutes  ses  aspira- 
tions !  C'était  dans  Tespoir  de  la  mériter  davantage 
en  prouvant  Pexcès  de  son  dévouement^  qu'il  avait 
commis  un  crime  horrible.  Le  malheureux  !  pour 
gagner  les  bf^n*-^''  grâces  d'un  despote,  il  s'était 
chargé  uu  poids  dévorant  des  remords*  et  cepen- 
dant, la  mPcin  royale  de  son  maître  ne  chircha 
seulement  pas  à  effacer  la  tache  de  sang  qu'il  \wr- 
tait  sur  le  front.  $    .    .  » .  ^,t> 

Charles  III,  en  désapprouvant  la-  conduite  de 
son  lieutenant,  excita  la  plus  vive  reconnaissance 
chea;  les  Louisianais,  et  il  y  mit  le  comble,  en  or- 
donnant que  les  prisonniers  qui  étaient  détenus  au 
fort  Moro  fussent  relâchés.  Ce  pardon  fut  du  f>  la 
piété  filiale  du  fil^  de  Mazent  qui  alla  se  jeter  au^ 
pieds  du  Roi,  et  qui  offrit  de  prendre  la  ^lare  (k 
son  père,  si  toutefois  le  gouvernement  exigeait  une 
victime.  Ses  supplications  furent  soutenues  par 
l'ambaHsadeur  de  France  et  obtinrent  le  suciès 
déaii  é.*  Rendues  à  la  liberté,  les  victimes  d'O*- 
reîlly  ne  ret>»urnèrent  pas  à  la  Louisiane,  mais 
s'établirent  ^tt  Cap  Français.        «?>     <>  «^ 

La  cour  de  France  avait  feint  de  blâmer  la  con- 
duite des  Fr>»nçais  à  ia  Lo"iHiane  et  avait  mis 
Foucault  à  1h  Bastille,  main  11  avait  été  bientôt 
relâché  et  ncr  ''ué  commissaire  général  et  ordon- 
nateur,     ''lie  Bourbon. 
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Unzaga  qui  était  venu  avçc  O'Reilly  ef  qui  de- 
vait agir  comme  gouverneur  après  le  départ  de  ce 
dernier,  commença  alors  ses  fonctions.  Un  dé- 
cret de  la  cour  d'Espagne  ayant  attaché  la  Loui- 
siane au  gouvernement  de  l'Ile  de  Cuba  dont  on 
en  fit  ainsi  une  dépendance,  Don  Antonio  Bucca- 
retli,  qui  était  capitaine  général  de  l'Ile  de  Cuba^ 
devint  par  ce  moyen,  capitaine  général  de  la  pro- 
vince de  la  Louisiane. 

Le  commerce  de  la  colonie  fut  sur  le  point  de 
périr  sous  le  poids  des  restrictions  qui  lui  furent 
imposées  ;  car  la  Louisiane  qui,  maintenant,  fait 
un  commerce  si  étendu  avec  toutes  les  parties  du 
globe,  ne  pouvait  alors  avoir  de  relations  commer- 
ciales qu'avec  les  ports  de  Se  ville,  Alicante,  Car- 
thagène,  Malaga,  Barcelone  et  Coruna,  et  ses 
denrées  ne  pouvaient  être  transportées  que  dans 
des  navires  espagnols.  Heureusement,  les  Anglais 
entretenaient  avec  les  colons  une  contrebande  ac- 
tive que  le  gouverneur  Unzaga  feignit  de  ne  pas 
apercevoir.  lis  introduisirent,  de  cette  manière 
illicite,  un  nombre  considérable  de  nègres  qui 
furent  vendus  à  vil  prix.  Ce  qui  fit  la  fortune  des 
habitans.  Telle  était  alors  la  triste  situation  de 
la  Louisiane, qu'elle  ne  pouvait  prospérer  qu'en  vio- 
lant les  lois  oppressives  dont  on  l'accabiait.  Tandis 
qu'au  moment  où  j'écris,  la  loi  est  l'amie  du  citOf 
yen  dont  elle  accompagne  partout  les  pas  et  qu'ella 
entoure  de  sa  protection.  Elle  le  prend  en  quelque 
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wrte  pal*  la  main  et  le^conduit  aux  sources  du^bon- 
heur  et  des  Richesses.  ^ 

Mais  enfin,  d'après  les  représentations  qui  furent 
faites  au  gouvernement  espagnol*  la  sévérité  de 
ces  restrictions  commerciales  fut  un  peu  adoucie, 
et  la  Louisiane  commençait  à  respirer  sous  l'adn 
rainistration  douce  et  bienfaisante  de  Uns&agat  lors- 
qu'un ouragan  affreux  vint  la  désoler  en  1772.—- 
Il  commença  le  30  Août  et  continua  Jusqu'au  3  de 
Septembre.  Les  ravages  causés  par  ce  Qéau'au 
quel  le  climat  de  la  Louisiane  était  alors  plus  sujet 
qu'à  présent,  furent  immenses.  Les  cultivateurs 
perdirent  leurs  récoltes,  et,  pour  comble  d'infor- 
tune, Phiver  qui  suivit  fut  si  rigoureux»  qu'en  Jan- 
vier 1773,  les  orangers  périrent  jiour  la  troisième 
fois. 

Depuis  cett6  époque,  rien  d'important  ne  se 
passa  dans  la  province,  ji|squ'en  1776,  que  Ber- 
nard de  Galvëz  qui  avait  succédé  à  Ëstéchéria» 
comme  colonel  du  régiment  de  la  Louisiane,  fut 
nommé,  provisoirement,  gouverneur  a  la  place  de 
Unzaga  qui  fut  promu  à  l'emploi  de  capitaine  «gé- 
néral  de  Caraccas*  Galvez  entra  en  fonction  le 
1er.  Janvier  1777.  L'année  suivante,  la  province 
reçût  un  accroissement  de  population  par  l'arrivée 
d'un  grand  nombre  de  familles  qui  furent  trans- 
portées des  Iles  Canaries,  aux  frais  du  gouverne- 
ment Une  partie  de  ces  colons  s'établirent  à  la 
Terre-aux-Bœufs,  audessous  de  la  ville,  sous  les 
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ordres  de  Marigny  de  Mandeville.  D'autres  se 
rendii<eiit  sur  la  Rivière  ^mite,  derrière  Bâton 
Rouge,  sous  les  ordres  de  St.  Maxent  et  fondèrent 
la  ville  de  Galvezton.  Le  reste  s'établit  sur  le 
Bayou  Lafourche,  à  un  endroit  qui  fut  appelé 
Venezuela.     >? '»^-» '-^^''-m  v        *     ■    \ 

En  1779,  l'Ile  de  Malaga  ftit  aussi  mise  à  con- 
tribution, pour  augmenter  la  population  de  la  Loui- 
siane, et  fournit  un  grand  nombre  de  familles  qui 
s'établirent  sur  le  Bayou  Tèclie,  dans  le  district  des 
Attakapas,  sous  les  ordi'es  de  Bouligny,  et  le  nom 
de  Nouvelle  Ibérie  fut  donné  à  cet  établissement. 

Cette  même  année,  Galvez  qui  avait  jusqu'alors 
exercé  les  fonctions  de  gouverneur  pro  tempore» 
reçut  son  bi*evét  de  gouverneur,  et  la  nouvelle  que 
l'Espagne  avait  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre. 
Aussitôt,  il  convoqua  un  conseil  de  guerre  pour  déli- 
bérer sur  une  attaque  qu'il  méditait  sur  les  |H)8- 
sessions  anglaises  les  plus  voisines.  Le  conseil 
jugea  qu'il  serait  prudent  de  différer  cette  entre- 
prise jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  que  l'on  atten- 
dait de  la  Havane,  et  de  se  tenir,  dans  cet  inter- 
valle, sur  la  défensive.  Galvez  n'en  persista  pas 
moins  dans  son  intention,  et  résolut  de  se  charger 
de  toute  la  responsabilité  à  laquelle  il  s'exposait, 
en  agissant  contre  l'avis  des  autres  officiers  de  la 
colonie.  Il  parvint  à  réunir  une  petite  armée  de 
quatorze  cents  hommes,  composée  de  troupes  de 
ligne,  de  miliciens  et  de  gens  de  couleur,  et  se  ren- 


."Hi 


^ 


174 


ESSAI    HISTORIQUE 


dit  par  marches  forcées  au  Bayou  Manshar,  où  il 
prit  d'aasaut  le  fort  Bute,  le  7  Sei^embre.  De 
là,  rarinée  se  porta  avec  rapidité  sur  Bâton 
Bouge  qui  était  défendu  par  le  colonel  Dickson 
et  une  garnison  de  quatre  cents  hommes  de  trou|>es 
réglées  et  de  cent  miliciens.  Le  fort  tombait  en 
ruines,  mais  il  était  bien  pourvu  en  armes,  ammu- 
nitions  et  provisions  de  toute  eupèce.  Galvez  iit 
de  suite  investir  le  fort  et  établir  des  batteries  de 
grosse  artillerie.  Après  deux  heures  et  demie 
d*une  canonnade  terrible,  le  colonel  Dickson  ile- 
manda  à  capituler»  le  21  Septembre.  La  capitu- 
lation fut  ac^ceptée,  à  condition  que  le  fort  Pan- 
nure,  aux  Natchez,  et  deux  autres  petites  for- 
tifications, sur  la  Rivière  Amite,  et  sur  le  Creek  de 
Thompson,  Neraicnt  aussi  remis  aux  Espagnols. 
Les  honneurs  de  la  guerre  étaient  accordés  à  la 
garnison  qui  se  rendait  prisonnière.  Le  comman- 
dement de  Bâton  Rouge  l'ut  confié  à  Don  Carlos 
de  Grand- Pré  qui  devait  avoir  aussi  sous  ses 
ordres  les  deux  ofllciers  envo}  es  au  fort  Pannure 
et  au  fort  Bute.  Après  ces  exploits,  la  |)etite  ar- 
mée louisianaise  retourna  a  la  Nouvelle-Orléans 
où  elle  fut  reçue  avec  enthousiasme. 

Ces  succès  glorieux  échauflTèrent  la  verve  épique 
de  Mr.  Julien  Poydras  qui  chanta  les  hauts  faits 
de  Galvez  et  de  ses  braves  compagnons  d'armes. 
Mais  le  poënie  est  tombé  dans  le  fleuve  de  Poubli 
et  Tauteur  est  plus  connu  par  les  richesses  im- 
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menses qirn  a  acquises  et  par  le  noble  usage  dont 
il  en  a  fait,  que  par  ce  travail  littéraire  dont  il  ne 
reste  pas  le  plus  léger  vestige.  ««iKf     "^^«f 

Le  Roi  d*Ëspagne  accorda  pour  récompense  àV 
Galvez  le  grade  de  brigadier  général.     Stimulé 
par  cette  faveur,  Galvez  ne  s^endtirmit  pasiiiirses 
lauriers  et  résolut  de  sVmparer  du  fort  Charlotto 
sur  la  rivière  de  la  Mobile.     Ayant  reçu  de  la 
Havane  plusieurs  renforts   assez  considérables» 
il  partit  de  la  Nouvelle-Orléiins,  au  commence- 
ment de  Janvier  1780,  et,  après  avoir  essuyé  dans 
le  g(»lfe,  un  orage  afft*eux  qui  lui  fit  courir  le  plus 
grand  danger,  il  déban|Ua  heureusement  au  lieu 
de  sa  destination,  et  établit  six  batteries  qui  ou- 
vrirent en  peu  de  jours  une  large  brèche  dans  les 
murs  du  fort.     L'ennemi  capitula  le  14  de  Mars. 
Ce  succès  valut  à  Galvez  le  grade  de  maréchal  de 
camp. 

De  retour  à  la  Nouvelle-Orléans,  Galvez  que 
tourmentait  une  ambition  dévorante,  et  dont  l'ac- 
tivité était  égale  à  Tambition,  résolut  de  s'empa- 
rer de  Pensacoia,  et  partît  |Miur  la  Havane  afin  d*y 
préparer  l'expédition  projetée.  Il  obtint  du  capi- 
taine général  de  l'Ilo  de  Cuba,  ua  vaisseau  d( 
ligne,  deux  frégates,  plusieurs  batimens  de  trans- 
port sur  lesquels  étaient  embarqués  quatorze  reni 
cinquante  hommes,  et  il  l'ut  aussi  amplement  {Huirvu 
d'artillerie  et  d'ammunitions  de  toute  espèce. — 
Galvez  partit  de  la  Havane  pour  Pensacoia,  le  28 
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Février  1781,  et  débarqua  wh  troupes  le  9  Mars 
sur  nie  lie  Ste.  Rose,  où  il  fit  curiNtruire  un  tort 
pour  protéger  sa  flotte^  lorsqu'elle  trarirliirait  la 
barre  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  port.  Le  17, 
Don  Ëstevan  Miro  arriva  avec  les  troupes  de  la 
L(»uiaiAne  et  prit  position  sur  la  rive  orientale  de 
Rio  Perdido.  Le  19,  la  flotte  réussit  à  entrer 
dans  la  baie,  sans  avoir  souffert  de  grands  dom- 
miiges  par  le  feu  de  IVnner.fi.  Le  1er.  Avril, 
l'armée  de  terre  et  celle  de  intT  attaquèrent  la 
ville  avec  vigueur,  mais  elles  furent  repousscps.  Le 
siège  traîna  jusqu'au  9  de  Mai,  où  le  général 
Campbel  qui  commandait  Pensacola,  demanda  à 
capituler.  La  garnison  composée  de  huit  cents 
hommes  se  rendit  prisonnière,  et  il  fut  convenu 
qu'on  la  transporterait  avec  armes  et  bagages  dans 
quelque  possession  de  Sa  Majesté  Britannique,  à 
condition  cependant,  qu'elle  ne  servirait  pas  contre 
l'Espagne,  tunt  qu'«'lle  ne  serait  pas  échangée. — 
Par  un  article  de  la  capitulation,  il  était  aussi  ar* 
rèté  que  toute  la  Floride  Occidentale  serait  remise 
au  pouvoir  des  Espagnols. 

Cette  conquête  de  Galvez  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  la  rroix 
de  chevalier  de  l'ordre  n^al  de  Charles  I il  et  le 
titre  de  capitaine  général  de  la  province  de  la 
Louisiane  et  de  la  Floride. 

En  1785,  un  traité  de  paix  fut  conclu  entre  la 
Grande  Bretagne  et  l'Espagne.     Par  ce  truite,  la 
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Grande  Bretagne  renonçait  à  tous  ses  droits  sur 
la  Floride  Occidentale^  en  faveur  de  TËspagne,  et 
lui  cédait  aussi  la  Floride  Orientale.  Bix-huit 
mois  étaient  accordés  au  sujet  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique pour  vendre  leurs  propriétés  et  «e  retirer 
hors  de  la  sphère  de  la  domination  espagnole*  \ 
Reconnaissant  des  servîtes  qui  lui  avaient  été 
rendus  par  Galvez,  le  Roi  d'Espagne  le  nomma,  en 
1785,  Vice-Roi  du  Mexique,  et  lui  permU  de  con- 
server le  titre  et  les  ptuivoirs  de  capitaine  général 
de  la  Louisiane  et  fies  Florides.  Avant  de  partir 
pour  son  nouveau  i?^Mjvernement,  Galvez  ftt  faire 
un  recensemeirt  des  provinces  de  la  Louisiane  et* 
de  la  Floride  Occidentale,  et  le  résultat  fut  aiuai 
que  suit  :    ^ 

La  Nouvelle-Orléans, 4960 

De  la  Balizo  à  la  ville, ^100 

La  Terre-aux-Bœufs 576 

Le  Bavou  8t.  Jean  et  Gentilly, 678 

Tclioupitoulas, 704-6 

Paroisse  St.  Charles........ im)i 

St.  Jean  Baptiste, 1300 

St.  Jacques, 1833 

^«arourche,.... * 6M 

Ditto.  Intérieur, S6i 

Ibcrville, 673 

Trunspo'^té  en  Tawfrr  par /,.....* 2I.A66 
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Montant  de  Vautre  part, ; 31566 

Pointe  ,C(>uj>éc ,.*.* 1521 

OpeLouHas 1211 

Attaka^ms, 1070 

Nouvelle  Ibéi-ie, 125 

Washitas 207 

Rapides, 88 

Avoyelles, .,..» 287 

Natchitoches 756 

ArkanHftM,.* •••••  196 

Ste.  Geneviève, é^. '  594» 

St.  Louis, , ..•>o*M.... 897 

*Maiii)hac, 77 

Galveztun, 242 

Bâton  Rouge, 270 

Natcliez, 1550 

Mobile 746 

Fcnsacola,.. 592 

*  ~.  Total 32,114 

De  cette  somme  totale  de  la  population  des  deux 
provinces,  la  Basse  LouiHiane  ré<:;la(nait  à  elle 
seule,  27,048  âmes. 

D*api'ès  un  relevé  des  dépenses  du  gouverne- 
ment de  la  Louisiane,  (|iti  lut  tait  à  la  nicme 
époque,  il  parait  quVIIes  se  nittiitHient  annuelle- 
ment n  44U,â89  piastres  ;  ainsi  chaque  liabitant 
de  la  Louisiane  routait  à  l'Espagne  environ  une 
somme  de  sei/.e  piastrcH  et  demie  par  an. 
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Estevan  Miro  qui  a.  ait  succédé  à  Galvoz, 
comme  gouverneur  civil  et  militaire  de  la  Loui- 
siane, publia  en  1786,  »on  band»  de  buefi  gobierno, 
ainsi  que  Tusage  le  voulait.  Uii  bandu  de  buen 
gobierno  est  une  proclamalion  par  la(]uelle  cbaque 
nouveau  gouverneur  d'une  colonie  espagnole  fait 
connaître  ses  régiemens  de  police  el  les  principes 
sur  lesquels  il  compte  baser  son  administration. 
C'était,  ainsi  qu'on  le  voit,  une  espèce  de  cliarte 
accoi'dée  au  peunle,  m»is  qui,  ainsi  que  toutes  les 
cbartefl,  était  souvent  vitdée  par  le  caprice  ou  Tin- 
térét  H(nitena  piif  la  force. 

Dans  ce  document,  il  annonçait  aux  colonnl^ 
la  religitm  Calholique  étant  un  des  fondemens 
principaux  sur  lesf|uels  reposait  la  législation  es- 
pagnole, il  confirmait  et  ferait  exécuter  l'édit 
que  le  vicaire  général  de  la  province  avait  publié 
dernièrement,  relativenuMii  au  respect  et  à  la 
ponctualité  avec  ies(|ucls  il  (allait  assister  à  la 
célébration  des  mystères  saints,  et  que  les  délin- 
(luans  subiraient  I 
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Etitr'autirs  régiemens  à  ce  sujet,  il  était  expres- 
sément détendu  de  travailler  le  Dimf.nclie  et  kn 
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rs  iiv  fête. 


*M" 


Le  gouverneur  déclarait  aussi  qu*il  punirait  avec 
la  plus  grande  sévérité  toute  |iersonne  vivant  dnns 
le  concubiMagc,  et  qu'il  ne  tolérerait  pas  le  liber- 
tinage des  renuues  de  couleur  à  qui  il  recomman- 
dait de  renoncer  a  leur  genre  de  vie  et  de  se  livicr 
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à  de»  travaux  honnêtefl,  sous  peine  d'être  trans- 
portées hors  de  la  oulonie.  Il  leur  annonçait  qu'il 
considérerait  toute  rerherrhe  ou  luxe  dans  leurs 
vétemens,  comme  une  preuve  de  mauvaise  con- 
duite^ et  qu'il  leur  était  défendu  de  porter  des  bi- 
joux et  de  se  coiffer  avec  des  plumes. 

Il  défendait  aussi  toute  réunion  nocturne  de  gens 
de  couleur,  ^t  il  ordonnait  aux  femmes  de  cette 
classe  de  porter  un  mouchoir  noué  autour  de  la  tête. 
Il  annonçait  qu'il  exértiterait  avec  rigueur  toutes 
les  lois  contre  le  duel  et  le  Jeu,  et  contre  la  cou- 
tume barbai'e  de  porter  des  artuies  cachées  ;  que 
les  hiUiitans  de  la  ville  ne  pourraient  en  sortir  sans 
passeport. et  que  ceux  qui  voudraient  s'absenter  de 
la  province,  seraient  tenus  de  fournir  une  caution 
qui  répondrait  du  paiement  de  leurs  dettes.   * 

Les  f)erMonnes  qui  arrivaient  dans  la  colonie 
par  inei*  et  par  terre  devaient  se  présenter  à  la 
maison  du  giMiVfrnement. 

Les  assemblées  nombreuvses  étaient  dépendues,  à 
moins  quV'iles  ne  fussent  autttrisées  spécialement 
par  le  gouverneur- 
Personne  ne  devait  sortir  la  nuit  dans  les  rues 
sans  nécfssité  urgente,  et  même  dans  ce  cas,  on 
devait  porter  une  lanterne. 

T«'Ih  étHÎent  les  articles  les  olus  remarquables 
de  cette  prorlamatitm  qui  nous  donne,  en  peu  de 
m(»ts,  une  idé»  de  TesHavage  pénible  dans  lequel 
nos  ancêtres  étaient  plongés.     Cependant  ils  s'y 
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soumirent  sans .  murmure,  parce  qu'ils  étaient  ac- 
coutumés   aux   vexations  du    des|H>tisme.     Mais 
quel  est  celui  d'euti'e  nous  qui,  hMI  était  menacé 
d*uu  pareil  asservissement,  w  sentirait  pas  tout 
son  sang  bouillonner  dans  ses   veines,  comme  la 
lave  d'un  volcan.     L*air  de  la   libei-té  donne  à 
riiomme  une  telle  vigueur  de  corps  et  d*ame,  quMl 
marclie  le  front  levé  vei-s  le  ciel  et  »|u'il  ne  peut 
plus  le  courber  vers  la  terre,  sous  le  joug  de  l*o|)- 
pression.     Puissio!is-n<»us    ne  jamais  oublier   les 
leçons  du  passé  !     Jetons  un  regard  en  arrière,  et 
compai'ons  les  liommes  d'autrefois  avec  ceux  d*au- 
jounlMiui.     Nos  pères  étaient  amollis  par  de  lon- 
gues babitudes  monarcbiquos  et  languissaient  sur 
le  sol  de  la  Louisiane  auquel  ils  dédaignaient  de 
donner   le   nom    de    |»atrie.      En  cela,   peut-êtie 
avaient-ils  raison.     Car  enfin,   i|uVst-re  que  c'est 
qu'une  colonie  ?  c'est  un  vaste  cliaiu|)  où  sont  |)ar- 
semés  quelques  hommes  qui  travaillent  au   gré  et 
pour  le  non  plaisir  de  la  nation  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent.   Jamais  leurs   intérêts  ne  sont  con- 
sultés qu'autant  qu'ils  s'arrcu'dent  avec  ct>nx  de 
leurs  seigneuis  et  maîtres.     Puis,  de  tems  ù  antre, 
un  inconnu,  piu'tant  un  titre  féodal  et  une  décora- 
tion lionorififpie  ù  la  boutonnière,    vient   prescrire 
aux  colons  les  (qiérations  du  corps  et   de   res|>rit 
qui  leur  sont  permises.     Tel  est  le  tableau  qu'of- 
frait le  gouvernement  colonial  de  la  Louisiane  et 
VOL.    I.  9 
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bien  différent  est  celai  que  présentent  nos  insti- 
tutions modernes. 

Le  caractère  drux  et  conciliant  de  Miro  le  ren- 
dit extrêmement  ptipuiairt)  dans  la  pi-ovince.  Il 
avait,  en  faisa/it  de  fortes  concessini^s  de  terres 
aux  étrangers,  attiré  un  grand  nombre  d*émigraii8 
des  ËiatN-U>  js  dont  il  facilitait  le  commerce  avec 
la  colonie.  La  Ltiuisiane  n*avait  jamais  été  dans 
un  état  au  4si  florissant,  lorsquVn  1788,  la  Nou- 
velle-Orléans fut  presque  détruite  par  un  incendie 
affreux  qui  commença  le  Vendredi  Saint  à  trois 
heures  de  Taprès-midi,  dans  une  clia|)elle  espa- 
gnole située  dans  la  rue  de  Chartres,  et  cousuma 
en  peu  d*lieures  neuf  cents  maisons  et  d*autres  pro- 
priétés d*une  valeur  immeiHe. 

Un  recensement  de  la  population  de  la  province  qui 
fiit  fait  cette  même  année,  donna  le  résultat  suivant  : 

La  ville  de  la  Nouvelle-Orléans, 5338 

De  la  Balizc  à  la  ville 2378 

La  Terre-anx-Buîiifs ..,.     661 

Le  buyou  St.  Jean  et  Gentillv 772 

Barataria, » 40 

TrlioM')itoulas 7589 

Piiroissc  St.  Charles, 2381 

St.  Jean  Baptiste 1368 

St.  Jucques 1559 

Lafourche, 1164 

Transporté  en  l* autre  part, ti6f%bO 


53.38 

2378 

661 

772 

iO 

7589 

2381 

1368 
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Montant  de  Vautre  partf 23250 

Lafoufciie  Intérieure, > 1500 

Ibervilk, , é.... 944 

Pointe  Coupée, 2004 

OpcloiiHsas, 1985 

Attaki>pas^ 2541 

Nouvelle  Ibérie,.., > 190 

Washitus, 232 

Rapides, v ^^7 

Avoyelles, 209 

Natcliitoches, 1021 

Arkansas, 119 

Ste.  Geneviève,, 896 

St.  Louis, 1197 

Mansliac,,, 284 

Galvczlon 268 

Batoii  Rouge, 682 

Féliciana, , r'^O 

Natcliez 2679 

Mnbile, 1468 

PuuHacola, 265 

.     '      Total.. ..42.611 

Ainsi  depuis  1785.  la  population  s'étaf  ar^rue, 
en  troisans.  de  IOi.97  personnen  dont  3^flitA.'*. lient 
des  Aradiens  ipii,  après  ^>oii'  cné  longtems  hhus 
fixrr  Inir  domicile  mille  part,  vinrent  enfin  se  réunir 
à  leurs  rompatriotcH.  Le  jceste  était  dus  éuiigrans 
des  Eliits-Unis. 
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Il  ne  86  p'assa  rien  de  bien  remarquable  dans  la 
colonie  jusqu'en  1792,  é|MM|  .>  h  ia<|ueile  Mjio  par- 
tit de  la  Louisiane  et  fut  rtuipiacé  par  le  Baron  d? 
Cai'ondelet. 
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CHAPITRE  X. 


Premiers  établissemcns  d 
Rapide  aperçu  de  îeur 


«8  Ançlo-Américaines. 
jusqu'en  1793.        \£ji,' 

ondelet  entra  dans 
ra  LouiHiane  com- 
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honsq,VB  '  '  Baroh 
ses  fonctions  v^  gouvern 
mençait  à  aA;>ir  de  grandes  relations  commer- 
ciales  et  politiques  avec  les  anciennes  colonies  an- 
glaises qui  s'étaient  détachées  de  la  mère  patrie 
et  qui  avaient  pris  parmi  les  nations  de  la  terre  le 
rang  d'une  puissance  indépendante,  sous  le  nom 
d'ËtatvS-Unis  d*Amériquc.  Comme,  dans  le  cours 
de  cet  essai  liistori(|ue,  je  serai  fi'équemment  obli- 
gé de  faire  mention  de  cotte  nouvelle  république 
dont  la  Louisiane  est  devenue  une  partie  inté- 
grante, je  |iense  qu'il  ne  sera  pas  déplacé  de 
présenter  ici  une  esquisse  rapide  des  premiers 
établissemens  des  colonies  anglo-américaines,  des 
causes  qui  leur  iirent  secouer  le  joug  bpitanniqne, 
des  <litticultés  et  des  périls  de  cette  tourmente  révo- 
lutionnaire, qui  fut  suivie  de  la  formation  du  plus 
beau  gouveriiement  dont  les  philosophes  aient  ja- 
mais rêvé  l'existence.     L'histoire  des  Etats-Unis 

à  laquelle  les  Louisiauais  ont  ajouté,  en  1813»  uii9 
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page  étincelante  de  g1i>ire  doit  leur  être  aussi 
chère  que  celle  de  la  section  territoriale  daiiH  la 
quelle  ils  sont  iiés. 

Cette  partie  de  rAmérique  du  Nord  où  s*éta- 
blirent  les  colonies  de  la  Grande  Bretagne,  n*offre 
point  de  matériaux  a  l'histoire   relativement  aux 

:  peuplades   nombreuses  qui   habitaient  ces  vastes 
^v  régions  avant  l'arrivée  des  Européens.    Les  Abo- 
^  ,  rigènes  n'étaient  que  des  Sauvages  qui  n'avaient 
^    •  que  des  traditions   vagues  et  absurdes.     On  no 
trouva  pas  parmi  eux  la  plus  légère  trace  de  civi- 
lisation et  ils  n'eussent  même  pas  été  capables  de 
concevoir  aucun  système  d'organisation  civile  et 
politique.     Cependant,  des  hommes  à  théories  se 
sont  amusés  à  iaire  des  conjet  tures  ingénit-uses 
sur  l'origine  de  ces  peuples.     Mais  leurs  supposi- 
tions  n'ont  jamais  été  fondées  sur  aucun  fait  dont 
Iti  vérité  soit  constatée,  et  l'histoire  ne  peut  par 
conséquent  s'y   arrêter.    "C'est  dans  les   climats 

\  enchantés  du  Pérou  et  du  Mexique  que  l'imagina- 
tion doit  aller  chercher  les  riches  couleurs  qui  ont 
tant  d'attraits  pour  elle.  C'est  lÀ  que  la  nature 
s'est  parée  de  tout  son  luxe  et  qu'elle  a  accumulé 

.  tous  ses  trésors.  LÀ,  soi>t  les  Incas,  les  enfans 
du  soleil,  des  fêtes  magnifiques,  des  temples  su- 
perbes, un  peuple  civilisé.  C'est  la,  que  l'a^^tre 
du  jour  double  sa  magnificence  et  se  montre  digne 
des  adorations  de»  mortels.  Vos  yeux  veulent-ils 
se  itipuser  sur  des  ol^ets  agréables  ?  regardez  ces 


SUR  LA  LOUISIANE. 


i8r 


lleiir»,  ces  tapis  de  gazons  rt  la  graciouse  archi- 
tecture fie  ces  arbres.  Voulez-vuus  des  scènes 
pittoresques  ?  \oyez  ces  ondulations  du  sol  et  la 
course  vagabonde  de  ce  ruisseau  au  travers  de 
l*ampliithéàtre  de  ces  rochi'rs  si  bien  groupés  sur 
ses  rives.  Voulez-vous  du  sublime  ?  portez  vos 
regards  sur  le  Chimborazo  et  cherchez  sa  tête  dans  . 
le  ciel.  Voulez- vous  des  richesses  souterraines?  f> 
creusez  la  terre  et  vous  trouverez  de  l*or.  Mais 
cVst  surtout  sur  les  malheurs  des  Guatimozin  et 
des  Montézumat  que  le  cœur  éprouve  une  cer- 
taine volupté  à  s'attendrir.  L'on  voit  avec  un 
sentiment  d'a<lmiration  et  d*horreur.  Cort;>z  in- 
cendier ses  vaisseaux,  et  Ton  suit  en  tremblant  le 
héros  jusque  dans  la  ville  impériale.  LMii^toire 
de  PAinérique  du  Nord,  dans  ces  tems  reculés,  est 
beaucoup  plus  aride  que  celle  de  l'Amérique  du 
Sud.  et  elle  ne  présente  des  faits  intéressans  que 
quelque  tems  après  l'arrivée  des  Européens. 

Mais  alors,  il  n'y  a  plus  de  ténèbres,  plus  de 
doutes,  plus  d'incertitudes.  Tout  est  clair  et  pré- 
cis. Les  Etats  souverains,  qui  ont  donné  nais- 
sance à  la  république  américaine,  furent  fiMidés 
dans  un  siècle,  où  les  lumières  et  les  sciences 
avaient  chassé  les  ténèbres  de  l'ignoraine.  Les 
siècles  américains  n'ont  point  d'obscurité.  CVst 
au  grand  Jour  que  la  nation  s'est  formée.  Les 
ctiefs  des  aventuriers  anglais  qui  s'établii^nt  sur 
le  continent  américain  étaient  des  hommes  lettrés 
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qui  avftient  reçu  les  bienfaitfl  de  réduration  et  qui 
(leviiièrent  ceux  tie  la  liberté  qu'ilN  viiireut  cher- 
cher  dans  les  solitude,s  du  nouveau  inoitde.  A  <  ctte 
époque,  la  |»i'esse  commençait  à  sentir  sa  dignité 

'  et  essayait  les  forces  dont  un  instinct  secret  lui 
révélait  l*éten<lue.  L*Hercule  naissant  agitait  déjà 
ces  vigoureuses  mains  <|ui  devaient  étouflTer  le  des- 

.«^potisme.  (|uoiquVlle  fut  souvent  restreinte  par 
des  édits  arbitraires,  la  presse  a  écarté  tous  les 
nuages  qui,  sans  elle,  aiiraèent  caché  à  la  posté- 
rité Torigine.  de«)  premiers  établissemens  euro- 
péens dans  ces  vastes  régions  de  l'Amérique  du 
Mord.  Elle  a  pris  soin  de  nous  apprendre  les 
causes  de  ces  rapides  et  nombreuses  émigrations 
qui  sont  venues  disputer  aux  Indiens  le  sol  qu*Èl8 
habitaient  de  tems  immémorial.  <  r , 

Depuis  Pan  1497,  époque  à  laquelle  les  Euro- 
péens virent  pour  la  première  fois  le  continent  de 
TAmérique  du  Nord,  un  siècle  s*écoula  avant 
qu'aucun  établissement  {permanent  v  eut  pris 
racine.  La  plus  grande  partie  fi  ritoire  des 
Etats-Unis,  à  l'Est  de  la  Floride,  fut  appelée  Vir- 
ginie, tn  riionneur  de  la  Reine  Elizabeth  dont  les 
poëtes  ont  célébré  la  virginité  royale,  sans  doute 
à  cause  de  leur  amour  pour  les  Actions.  Suivant 
l'exemple  des  autres  monarques  européens,  F2liza- 
betb  fit  à  ses  courtisans  d'immenses  concessions 
de  terre,  sans  avoir  le  moindre  égard  aux  droits  des 
Aborigènes.    Maia  ce  ne  fut  qu'eu  1607,.  «ous  le 
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règne  de  Jacques  ler.^  que  la  première  colonie  fut 
établie  Hur  le  sol  ainsi  concéiié,  dans  les  limites 
actuellt^s  de  l*Ëtat  de  la  Virginie.  Sept  ans  après, 
deH  Udllandais  fondèrent  la  ville  de  New>York 
dont  ils  restèrent  paisibles  possesseurs  jusqu*en 
1664,  (»ù  elle  fut  conquise  par  les  Anglais,  sous 
le  règne  de  Charles  II.  £n  1620,  des  Puritains 
anglais  s*établii'ent  dans  le  Massachusetts,  en 
même  tenmque  la  Suède  envoyait  -des  colons  sur 
la  Delawaic.  £ii  1633,  des  émigrés  du  Massa- 
chusetts allèi'ent  se  domiciliiT  dans  le  Connecti- 
cut,  et  cette  même  année,  des  Catholiques  quit- 
tèrent PAngiVtcrre,  soum  la  conduite  de  Lord  Bal- 
tlmitre  et  s*étalilin>nt  dans  le  Maryland.  La 
flamme  de  Tintolérance  religieuse  s*étant  allu- 
mée dans  t^  Massachusetts,  un  grand  nombre  de 
ses  habitans  s*ei.iuironi  dans  le  Rhode  Island  quMIs 
colonisèrent  en  16.^5.  N(  w  Ilampshire  fut  établi  en 
1637:  laCaroline  dvi  Nord,  en  1663:  la  Caroline  du 
Sud,  en  1670  :  le  New  Jersey,  en  1672.  Quelques 
Suédois  avaient  déjà  pris  possession  du  sol  de  la 
Pennsylvanie,  à  une  époque  trèv,  reculée,  mais 
cette  colonie  n*avait  traîné  qu*uiie  existiMice  pé- 
nible jusqu'à  Tarrivée  de  Pcnn  et  de  ses  Quakers 
qui  vinrent  clierchrr  dans  le  nouveau  mon'le,  en 
1681,  un  a^^ile  contre  les  iM-rsérutions  auxquelles  ils 
étaient  en  butte  dauM  le  pays  natal.  Des  treize 
Etats  primitifs,  la  Géorgie  est  celui  dont  Porigino 
est  la  plus  récente.  Le  premier  établisxemont  y 
fut  fait  en  1732,  par  le  générai  Uglethor|)e. 
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LMiistoire  de  toutes  les  colonies  est  nécessaire- 
ment un  récit  de  malheurs  et  de  souflfrances.— • 
Les  Angio- Américains  ne  furent  pas  à  Pabri  de 
cette  commune  destinée.  Ils  eurent  à  supporter 
des  iiertes  énormes  occasionnées  par  les  Indiens 
qui  leur  firent  une  guerre  cruelle  et  qui  curent  re- 
cours à  tous  les  moyens  pour  porter  la  destruction 
parmi  les  envahisseurs.  Les  sauvnges  habilans 
de  l'Amérique  employèi'ent  toutes  les  ressources 
de  la  |iersévérancc  et  ihi  courage  pour  opjioser  une 
digue  à  la  vague  européenne  qui  s'avançait  gra- 
duellement dans  leurs  vastes  forêts  et  menaçait  de 
les  dévorer.  Miiis  ce  fut  en  vain  que  leur  faiblesse 
voulut  faire  reculer  le  flux  qui  leur  avait  apporté 
la  nation  blanche.  Ce  fut  en  vain  que  lesdiflFISrtiiitit 
tribus  se  contédérèrent  sous  leurs  chefs  les  pl4i 
redoutables,  depuis  Philippe  Pokanoket  jusqu'à 
Técumsoh.  Dans  toutes 'les  batailles  rangées, 
le  génie  de  l'Européen  se  montra  trfip  supérieur 
à  celui  de  l'Indien,  pour  que  le  sufcès  hit  dou- 
teux. Cepen<lant  le  vaincu  nc  vengea  de  ses  dé- 
faites, en  tendant  des  emlMicheM  qui  flreni  fié- 
quemment  couler  le  sang  du  vwinqiieur,  et  en 
portant  le  ravHge  et  la  mort  dans  les  bnUtations 
iNolées.  Le  MHssjicliusetts,  le  New  Hampshire, 
le  Maine  et  la  Virginie  furent,  iiendant  nombre 
d'années,  les  tiiéàties  prinripaux  de  ces  scènes 
horHbles  de  coniliatM  et  de  niassa<'l'('^.  Dans  le 
Rhude  Island,  la  l'enns^ivauie  ut  le  Marylund, 


'l 


I      I 


,-v.  trvT'  ."<  ,  '- ■      ^^TV.-      -•"^'" 


SUR  LA  LOUISIANE. 


191 


aaire- 
;e8.— 
)i'i  de 
[Mirtep 
idiens 
nt  re- 
iirtion 
bilans 
»ui'res 
?r  une 
:  gra- 
vait de 
iblesHe 

renlfft  ^ 

iHqu*à 

igéeS) 

é  rieur 
dou- 

N  dé- 
fié- 
t  en 
lions 
In  IV, 
mine 
eues 
iiH  le 
ilund, 


une  politique  plus  humaine  et  plus  pî'udente  gagna 
raffe(-ti«)n  des  Indiens  et  assura  la  pinispérité  des 
élablissemens  européens.  Le  Canada  fut  aussi 
pour  les  colons  une  source  d'inquiétudes  et  de  mal- 
heurs. Les  provinces  anglaises  et  françaises  qui, 
si  elles  n'avaient  consulté  que  leur  inlérèt,  et 
peut-être  leur  inclination,  seraient  restées  en  paix, 
furent. forcées  de  prendre  part  aux  guern*s  cruelles 
que  se  faisaient  la  Fratice  et  TAngleterre  et  épui- 
sèivnt  leurs  ressources  pour  gratifier  des  ambi- 
tions européennes  dont  le  choc  ne  iniuvait  que  leur 
étra  funeste. 

Les  colons  tie  la  N«Mivelle  Angleterre  et  de  New- 
Tork  souffrirent  considérablement  de  Tinimitiédes 
CanMliens.  Les  gouverneurs  du  Cauaila  avaient 
toujours  exercé  une  grande  influence  sur  les  In- 
diens et  firent  un  usage  terrible  de  ces  farouches 
alliés.  A  chaque  guerre,  le  sang  ruisselait  sur 
.  les  frontières  qui  offraient  des  scènes  de  désola- 
tion^  iKtKciles  à  décrire.  Les  Américains  acquirent 
la  triste  conviction  (|u*ils  n'auraient  !e  re|M)s  que 
lorsque  les  Français  seraient  expulsés  du  Canada. 
Aussi,  ils  aspiiaient  avec  ardeur  à  la  conquête  de 
cette  |)rovince  et  ils  demandèitMit  avec  instance  au 
gouvernement  britannique  les  secours  nécessaiies 
pour  exécuter  ies  ditVérens  plans  qu'ils  avaient 
conçus  à  ce  sujet.  Mais  ces  Hccoiirs  furent  trop 
faibles  pour  qu'uucun  surcè»*  «lécisif  pût  être  ob- 
tenu.    En  lOUU,  des  cummissaires  euvo^és  par  les 
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colonieR  se  réunirent  à  New- York  poar  concerter 
une  expédition  contre  le  Canada.  Mais  cette  en- 
trepriNC  ne  réussit  pas,  par  la  l'aute  de  Tamiral  an* 
giais  sur  la  coopération  du  quel  on  avait  compté. 
£n  ±69i  et  1696,  les  Anglo-Améiicaina  atta- 
quèrent de  nouveau  le  Canada,  mais  ils  t'ureut 
re^Mussés. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  colo- 
nies jouirent  d*un  court  intervalle  dt*  re|H»s.  Mal- 
heureusement la'  guerre  ayant  recommencé  en  £u- 
ro|ie,  elles  eurent  à  souffrir  des  maux  extrêmes  cau- 
sés par  les  hostilités  des  Français- et  des  Indiens. 
Non  seulement  la  Ntiuvelle  Angleterre  et  New- 
York,  nïais  encore  la  Pennsylvanie  et  la  Virginie 
eurent  à  repousser  les  attaques  des  Français  et  de 
leurs  sanguinaires  alliés.  La  Caroline  du  Sud  et  la 
Creurgie  turent  aussi  harcelées,  |>endant  les  cin- 
quante pi'emières  années  dh  dix-huitième  siècle, 
par  les  Espagnols  et  par  les  Indiens  du  Sud. — 
Mais  en  1 746,  le  tort  Loui»shourg, .  dans  l'Ile  du 
Cap  Breton,  tut  pris  par  un  petit  corps  des  hahi- 
tans  de  la  Nouvelle  Angleterre  qui  s'étaient  orga- 
nisés sons  la  direction  de  Pepperell,  un  marchand 
de  Boston.  Après  la  p^ix  d*Aix  La  Chapelle,  les 
colonies  espéraient  jotiirennn  de  quelques  momeiis 
de  repos,  lorsque  les  Français  et  Wh  Anglais  cou- 
rurent encore  aux  armes  et  s'égorgèrent  de  nou- 
veau, au  sujet  des  limites  qui  devaient  sépai^r  les 
deux  nations  dans  i'Ohiu.     Afin  d'organiser  une 
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défense  plus  eflfécrive  contre  leurs  ennemis^  ks 
Anglo-Américains  proposèrent  la  formation  (l*un 
gouvernement  fédéral  (|ui  devait  être  confié  à  l*ad- 
ministratirm  d*un  grand  conseil  choisi  par  les 
assemblées  »  provinciales.  Le  cabinet  britanni!|ue 
refusa  de  sanctiÎMiner  ce  'projet,  à  moin»  qu'il  ne 
lui  fut  |)ermis  d'y  introduire  certaines  modifi- 
cations qui  auraient  donné  aux  ministres  de  la 
Grande  Bretagne  un  pouvoir  absolu  dans  le  con- 
grès américain.  Les  ccdonies  s'opposèrent  forte- 
ment à  ces  modifications  et  ce  plan  de  gouverne- 
ment fut  entièrement  abandonné. 

L'année  1755  fut  rendue  mémorabk  par  la  dé- 
faite complète  du  général  anglais  Braddock  dont 
l'armée  ne  fut  sauvée  que  par  les  manœuvres  de 
Wanliington  qui  était  alors  éoloi^l,  et  par  le  cou- 
rage des  troufies  coloniales.  £n  1758,  le  fort  Du- 
quesne  où  est  maintenant  la  ville  de  Pittsburg,  fut 
pris  par  les  Anglais  et  les  troupes  provinciales. — 
Le  fort  Louisbourg  qui  avait  été  rendu  à  la  F  rancc 
fut  aussi  repHs,  et  les  armes  anglaises  furent  telL 
ment  favorisées  par  le  dieu  des  batailles,  que  les 
deux  Canadas  furent  conquis  en  |ieu  de  tems. 

Dès  que  les  cohmies  américaines  cessèrent  d'être 
harcelées  par  des  voisins  dangereux,  contre  qui 
elles  avaient  eu  à  lutter  pendant  si  longtems,  elles 
augmentèrent  rapidement  en  p<»pulation  et  mar- 
chèrent à  grand  pus  vers  la  richesse  et  la  puin- 
sance.     L'Angleterre,  voyant  ses  enfans  dans  une 
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situation  aussi  florissante^  en  conçut  une  jalousie 
secrète,  et,  oubliant  les  services  én^inens  quMls  lui 
avaient  rendus,  elle  ne  craignit  jias  d'agir  en  mère 
marâtre  ;  car  elle  résolut  d'attirer  dans  ,son  sein 
les  trésors  que  l'industrie  américaine  avait  créés. 
La  Grande  Bretagne  était  alors  écrasée;par  sa  dette 
nationale  et  elle  forma- le  dessein  d'en  partager  le 
poids  avec  ses  colonies.  £ii  cimséquence  de  cotte 
résolution,  la  taxe  du  timbre  fut  établie  en  Amé- 
rique par  le  parlement  britannique,  en  1765.  Mais 
les  colonies  refusèrent  de  s'y  soumettre.  Des  dé- 
légués envoyés  par  les  différentes  colonies  s'as- 
semblèrent à  Philadelphie,  et  firent  unanimement 
et  ouvertement  une  déclaration  de  leurs,  droits  et 
un  exposé  des  vexations  auxquelles  leurs  conci- 
toyens étaient  en  butte.  Les  Américains  for- 
mèrent des  associations  dont  le  but  était  de  s'op- 
poser à  l'introduction  des  manufactures  anglaises, 
quoiqu'ils  en  eussent,  à  cette  époque,  un  besoin  ex- 
trême. Cette  attitude  menftçaiite  foi^a  le  minis- 
tère britannique  de  rappeler  la'taxe  odieuse  qu'il 
avait  eu  l'imprudence  d'imposer.  Cette  conces- 
sion du  ministère  excita  unb  vive  recommissance 
chez  les  colons,  et  les  provinces  reprirent  un  as|)ect 
de  tranquillité  et  de  satisfaction.  Cependant  le 
ptu'Iement  n'ar  ait  pas  renoncé  au.  projet  die  taxer 
les  colonies.  £n  effet,  en  1767,  un  acte  fut  passé, 
par  lequel  des  droits  étaient  imposés  sur  certains 
articles  importés  dans  les  colonies.     Regardant 
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cette  mesure  comme  illégale  et  oppressive,  les  Amé- 
ricains refusèrent  de  h* y  soumettre.  Ëtonné  cPun 
esprit  de  résistance  aussi  opiniâtre,  le  gouverne- 
ment rappela  tous  les  droits,  excepté  celui  qui 
était  im|MKsé  sur  le  thé.  Afin  d'éluder  la  loi,  ou 
plutôt  afin  de  la  rendre  nulle,  les  colons  con- 
vinrent de  ne  pas  importer  et  de  ne  pas  consom- 
mer cette  production  de  la  Chine  pour  laquelle  ils 
étaient  taxés.  Les  choses  restèrent  ainsi  en  sus- 
pens pendant  quelque  tenis,  et  Fon  se  contenta  de 
s'opposer  indirectement  à  la  loi,  qui  manqua  le  but 
pour  lequel  elle  avait  é\é  faite,  puisqu'elle  ne  pro- 
duisit pas  un  sou  de  revenu. 

Sur  ces  entrefaites,  une  grande  quantité  de  thé 
ayant  été  envoyée  à  Boston,  le  peuple  s'en  empara 
et  le  jeta  dans  la  mer.  Lorsque  cette  nouvelle 
parvint  en  Angleterre,  le  parlement  se  laissa  tel- 
lement emporter  par  un  désir  aveugle  de  ven- 
geance, que  les  résolutions  les  plus  rigoureuses 
furent  adoptées.  Il  ordonna  que  le  port  de  Bos- 
ton fut  fermé,  et  fulmina  contre  le  Massachusetts 
des  actes  si  tyranniques,  qu'ils  lauraient  anéanti 
les 'libertés  américaines,  si  on  les  avait  reçus  avec 
une  obéissance  passive.  Dès  que  les  colonies  en 
furent  informées,  une  secousse  d'indignation  agita 
simultanément  et  le  NonI  et  le  Sud.  Un  cri  de 
liberté  se  fit  entendre  dans  les  forêts  profondes  et 
dans  les  villes  opulentes.  A  ce  cri,  tout  le  conti- 
nent s'ébranla  ;  le  despotisme  en  poussa  un  hurle- 


i\' 


.'A&, 


19Q 


ESSAI  HISTORIQUE 


ment  de  désespoir  et  prévit,  qu'un  jour,  il  fuirait 
honteusement  du  nouveau  monde.       '     -. 

Le  Massachusetts  eut  l'honneur  de  faire  le  pre- 
mier pas  dans  la  carrière  de  la  révolution.  Sa 
législature  décréta  une  levée  de  boucliers  et  de- 
manda que  toutes  les  prorinces  envoyassent  des 
délégués  à  Philadelphie  pour  s'occuper  du  salut 
de  la  patrie.  D'après  cette  recommandation,  un 
congrès  s'assembla  en  1774,  approuva  les  résolu- 
tions qu'avait  prises  la  législature  du  Massachu- 
setts, ordonna  de  ne  rsen  importer  de  la  Grande 
Bretagne,  ni  de  n'en  rien  exporter»  et  adressa  des  re- 
montrances respectueuses,  mais  fermes  et  éner- 
giques au  gouvernement  britannique.  Heureuse- 
ment qu^un  esprit  de  vertige  et  d'erreur  dominait 
dans  le  ministère^  qui  persista  dans  la  résolution 
de  soumettre  les  colonies  par  la  force;  En  consé- 
quence, la  Grande  Bretagne  ftt  traverser  l'Atlan- 
tique a  ses  satellites  mercenaires  et  imposa  de  sé- 
vères restrictions  commerciales  à  toutes  les  colo- 
nies, a  l'exceptibn  cependant  de  New- York,  la  Ca- 
roline du  Nord  et  la  Delaware.  Cette  faveur  po- 
litique avait  pour  but  de  semer  de  la  jalousie  et  de 
la  désunion  entre  les  provinces,  mais  elle  ne  pro- 
duisit pas  l'eflfët  désiré.  Les  colonies  à  qui  le 
piège  était  tendu,  rejetèrent  avec  indignation  l'op- 
probre des  avantages  commerciaux  qu'on  leur  offrait. 
Alors,  il  fut  évident  qu'il  était  indispensable  de 
s'en  rapporter  à  l'arbitrage  des  combats  et  l'on 
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ûU  récipiHMfuementf  des  préparatifs  d'attaque  et 
de  défense.  -  ■  »^.« 

Lexingtun,  dans  le  Massachusetts,  fut  témoin  du 
premier  choc  çntre  l6s  Américains  et  les  Anglais. 
Le  général  Gage,  ayant  appris  que  les  Américains 
av^ent  un  dépôt  d'ammunitions  au  village  de  Con- 
corda situé  à  dix-huit  milles  de  Boston,  ordonna, 
le  18  Avril  1775,  à  un  corps  de  dix-huit  cents 
liommes  de  troupe  réglée,  d'aller  en  prendre  pos- 
session. Lorsque  les  Américains  eurent  connais- 
sance de  cette  intention  hostile,  le*  tocsin  et  le  ca- 
non d'alarme  se  firent  entendre.  A  Lexington, 
les  Anglais  rencontrèreîit  un  corps  de  milice  com- 
posé de  soixante  et  dix  hommes  sur  lesquels  ils 
firent  feu.  Les  Américains  ripostèrent  et  bat- 
tirent en  retraite.  Au  village  de  concord,  les  Anglais 
ti-ouvèrent  un  autre  corjw  de  milice  qu'ils  expul- 
sèrent. Après  avoir  détruit  les  magasins  de  dé- 
pôt, ils  jugèrent  prudent  de  rétrograder,  et  un  reh- 
fort  de  neuf  cents  hommes  que  leur  amena  Lord 
Percy,  les  aida  à  repousser  les  Américains  qui  Jes 
poursuivirent  avec  acharnement  et  qui  leur  tuèrent 
ou  blessèrent  273  hommes,  avant  qu'ils  rentrassent 
dans  Boston. 

Peu  de  tems  après,  les  Anglais  qui  étaient  can- 
tonnés dans  Boston,  reçurent  un  renfort  considé- 
rable. Ce  secours  les  mit  à  même  de  résister 
aux  troupes  de  la  Nouvelle  Angirierre  qui  oc- 
cupaient diflPérens  postes  autour  de  la  ville.     S*é- 

a2 


.**: 


i 


iv^v 


-^^'> 


t*V    "■     .■ 


.^^X 


198 


ESSAI  HISTORIQUE 


tant  emparés  4l*4in»émi«ience  nommée  Bunker  Hill» 
et  qui;  Comme  pofnt  militaire,  était  d'une  haute  im- 
portance, les  Amérirainsia  protégèrent  par  des  re- 
tranchemrns  qui  furent  élevés  dans  la  nuit  du  16  Juin 
et  y  postèrent  quinze  cents  hommes.  Le  lendemain, 
les  Anglais  firent  marcher  un  corps  de  trois  mille 
hommes  pour  les  en  déloger.  Les, Américains  ré- 
servèrent leur  feu,  jusiiu'à  ce  que  les  Anglais 
fussent  à  une  très  petite  distance  des  retranche- 
mens,  de  sorte  que  la  première  décharge  fut-  si 
meurtrière  que  les  bataillons  ennemis  furent  rom- 
pus et  se  retirèrent  en  désordre.  Deux  fois,  les 
vétérans  de  TAngleterre  revinrent  a  la  charge, 
et  deux  fois,  ils  furent  repoussés  par  des  milices 
indisciplinées  et  mal  armées,  dont  le  nombre  était 
de  moitié  inférieur  à  celui  des  ass^illans.  Au  troi- 
sième assaut,  les  Américains  firent  encore  une 
courageuse  résistance,  quofquMIs  manquassent  de 
poudre  et  qu'ils  fussent  exposés  au  feu  meurtrier 
des  vaisseaux  anglais  qui  bordaient  le  rivage.-— 
Mais  enfin,  ils  abardonuèrent  leur  poste,  et  retrai- 
tèrent en  bon  ordre,  après  avoir  tué  mille  hommes 
aux  ennemis.  Dans  cette  glorieuse  action,  les 
Américains  ne  {terdirent  que  quatre  cents  hom- 
mes, mais  ils  eurent  à  regretter  la  mort  du  brave 
général  Warren. 

Le  congrès  continental  qui  se  réunit  à  Phila- 
delphie, le  10  de  Mai  de  l'année  suivante,  résolut 
de  lever  des  troupes,  au  nom  des  provinces  unies. 
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George  Washington  qui  était  membre  de  la  délé- 
gation de  la  Virginie,  f«t  élu  unaiiiment,  le  15  de 
Juin,  général  en  chef  des  trou|)es  coloniales.  Le  2 
de  Juillet»  il  arriva  à  Cambridge,  et  prit  le  com- 
mandement de  Tarmée  ^i  y  était  stationnée. — 
Avec  des  hommes  indisciplinés  qui  manquaient  de 
tout,  Washington  eut  Taudace  d'entreprendre  le 
siège  de  Boston. 

Vers  la  lin  de  cette  même  année,  les  généraux 
Arnold  et  Montgomery  eurent  la  témérilé  d'en- 
vahir le  Canada,  a  la  ^cte  d*un  faible  corps  de 
milice  ;  le  premier  pénétra  dans  le  Canada  par 
les  lacs,   tandisque   le  dernier   remonta   la  Ri- 
vière Kennebeck.     Enfin,  après  dés  marches  pé- 
nibles,  au  travers  de  déserts  horribles,  où  les 
troupes  souffrirent  des  fatigues  et  des  privations 
incroyables,  les  deux  petites  armées  se  joignirent 
BOUS  les  murs  de  Québec.     Là,  les  généraux  se 
trouvèrent  dé|iourvu8  de  tous   les  moyens  néces- 
saires à  un  siège  régulier,  et,  après  avoir  blo- 
qué la  ville  pendant  un  mois,  ils  résolurent  de 
risquer  un  assaut.     Montgomery  et  Arnold  mar- 
chèrent à  l'escalade  sur  deux  colonnes  et  par  deux 
points  différens.     Le  pi*emier  fut  tué  à  la  tête  de 
ses  troupes.     Le  dernier,  malheureusement  pour 
sa  gloire,  ne  fut  que  blessé» 

Arnold,  c'était  «iiui  que  tu  devaiii  mourir  ! 

Malgré  U  valeur  brillante  que  déployèrent  les 
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Américains^  cette  attaque  imprurlfiite  fut  repous- 
ëéis.  Ci'-t  bi'aves  furent  presque  tous  tués,  .«u  faits 
prisonniers,  et  le  reste  regagna  difiicilement  les 
Etats-Unis.  ••  «  .  , 

Le»^  Anglais  restèrent  en  possession  de  Boston 
juN<|u*en  1776,  époque  à  laquelle  ils  s'embarquèrent 
à  bord  de  leur  flotte  qui  les  transporta  a  Halifax* 
Alors,  le  général  Waisbington  se  dirigea  vers  le 
Sud  et  établit  .son  quartier  général  à  New- York. 

Pendant  que  ces  évèneniens  se  passaient,  le  con- 
grès avait  en  vaiif  essayé  d*obtenir  le  rappel  îles 
édits  par  lesquels  le  g(),uvernHment  britannique 
avait  voulu  anéantir  les  libtM-tés  américaines. — 
Les  l'eprésentans  de!>  treize  provinces  s'adres- 
sèrent ;«u  Roi,  au  parlement,  et  à  la  nation  an- 
glaise elle-nvéme.  Convaincus  que  leurs  remon- 
trances étaient  inutilev^ces  illustres  républicainsque 
leurs  talens  et  leurs  vertus  l'cnidaient  dignes  du  rôle 
sublime  qu'ils  étaient  appelés  à, jouer  aux  yeux  du 
monde,  déclarèrent  les  colonies  libres  et  indé|)en- 
dantes  et  établirent  un  gouvernement  général. — 
Cet  acte  solennel  fut  proclamé  le  4  Juillet  1776. 

Le  23  Août,  les  trou|)eH  anglaises,  au  nombre  de 
vingt-quatre  mille  bomines  commandés  par  le  gé- 
néral William  lioN^e,  débarqtièrent  à  Li>ng  Island, 
à  environ  neuf  milles  de  la  ville  de  New-York.— • 
Les  milices  américaines  n*éiaient  pas  aiideMsus  de 
quatorze  mille  bonnnes.  Un  engHgenieiit  partiel 
eut  lieu  auprès  de  Brooklyn,  le  27  Août  ;  le  nom- 
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breet  la  discipline  des  Anglais  leur  procui'a  la 
victoire.  Washington^  pensant  qu*il  «crait  impru- 
dent de  risquek*  une  bataille  générale,  évacua 
New- York,  dont  les  ennemis  prirent  fiosHession  le 
14  Septembre.  Les  Américains  se  retirèrent  dans 
la  Pennsylvanie  au  traverN  du  Jersey  et  cfe  la  Der 
laware.  Le  fort  Washington,  qui  était' le  seul 
point  qu'occupaient  encore  les  Américains  dans  Tlle 
de  New- York,  fut  attaqué  le  12  Novembre,  et  ne 
se  rendit  qii*aprèH  une  résistance  obstinée.  La  gar- 
nison qui  était  de  deux  mille  sept  cents  hommes  se 
rendit  prisonnièFe.  Le  fort  Lee,  dans  le  Jer^ey^ 
tomba  aussi  au  pouvoir  des  ennemis,  mais  la  gar- 
nison se  fraya  un  passage  les  armes  à  la  main.— > 
Pour  comble  de  malheur,  la  plupart  des  miliciens 
dont  le  tems  de  service  était  expiré,  rentrèrent 
dans  leurs  foyers,  et  ceux  qui  restèrent  sous  les 
dra|ieaux  étaient  abattus  par*  leurs  revers  et  dé- 
pourvus des  choses  les  plus  nécessaires  à  leur 
existence. 

Washington,  dans  sa  retraite,  fut  vivement  pour- 
suivi par  les  Anglais,  mais  il  eut  le  tems  de  fran- 
chir la  Delaware  et  d*up|Hiser  cette  barrière  aux 
ennemis.  Aussi,  la  poursuite  fut-eHe  abandonnée 
et  l'armée  anglaise  campa  sur  les  bonis  de  la 
rivière.  Pendant  Thiver  de  1776,  IMiori/oii  poli- 
tique des  Etats-Unis  présentait  Pasprct  le  plus 
sombre.  Les  maladies  ut  les  désertions  avaient 
réduit  Parmée  de  Washington,  qui  naguère  avait 
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paru  si  formidable,  à  une  poignée  d'hommes  dé- 
couragés ;  taiidiK(iuo  celle  des  envahisseur»  était 
nombreuse,  bien  organisée  et  animée  {tar  ses  suc- 
cès.    Cependant   le  congrès  et   Tarmée  l'epous- 
sèrent  toute  idée  de  soumission,  et  le  génie  de 
Washington  sut  bientôt  ramener  la  fortune.  >    Des 
détacheuiens  de  troupes  Hessoises  avaient  été  can- 
tonnés à  Trcaton,   Bordentown  et  Princeton. — 
Washington  résolut  de   les  attaquer.     En  consé- 
quence,  le  soir  de  la  fête  de  Noël,  il  tra>er8a  la 
Delaware,   surprit  le  poste  de  Trenton  et  enleva 
mille  hommes  à  l'ennemi.    Peu  de  jours  après,, il 
trompa  les  Anglais  par  une  marche  savante,  et 
tomba  sur  Princeton    qu'il    emporta.     Enfin,  il 
força  l'ennemi  d'évacuer  les  points  les  plus  impor- 
tans  du  Jersey.     Au  printems  de  l'année  1777,  il 
manœuvra  si  habilement  qu'il  empêcha  les  enne- 
mis, dont  les  forcée  étaient*  de  beaucoup  supé- 
rieures aux  siennes,  de  s'avancer  sur  Philadelphie 
parterre.     Alors,  le  général  Howe  changea  son 
plan  d'opérations  et  résolut  d'attaquer  la  ville  du 
côté  du  Sud.     Il  fit  voile  pour  lu  Cliesapeake  et 
débai'qua  à  la  pointe  d'Ëlk.     WaNhington,  appre- 
nant l'arrivée'de  lu  flotte  anglaise  dans  la  Cliesa- 
peake, poussa  son  armée  en  avant  et  confronta  l'en- 
nemi, au  gué  de  Chad,  sur  la  Brandy^vine.  Les  An- 
glais, n'osant  pas  attaipier  de  front  les  Américains, 
traversèrent  lu  rivière  un  peu  plus  haut,  et  tom- 
bèrent sur  leur  aile  droite.     Après  un  engagement 
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quiv  quoique  court*  n'en  ftit  pas  moins  meurtrier, 
les  Américains  battirent  en  retraite.  Leur  perte 
se  mimta  à  dou^&e  cents  hommes  et  celle  des  An- 
glais à  cinq  cents.  Washington»  convaincu  par 
]e  résultat  de  ce  ciHnbat,  qu^avec  des  troupes  in- 
disciplinées, il  fallait  éviter  les  batailles  rangées, 
abandonna  Philadelphie  à  son  sort.  Le  26  Sep- 
tembre, William  Uowe  entra  dans  la  ville.  Le 
cprps  de  son  armée  fut  canionué  à  Germantown, 
à  environ  six  milles  de  Philadelphie.  Washing- 
ton, dont  la  grande  ame  ne  pouvait  pas  être  décou- 
ragée par  les  revers,  résolut  d'attaquer  ce  poste. 
Le  plan  fut  conçu  avec  habileté,  mais  des  acci- 
dens  imprévus  l*empêchorent  de  réussir.  Il  y  eut 
un  combat  sanglai»t  qui  fit  perdre  beaucoup  de 
monde  aux  Américains. 

Dans  le  Nord  des  Ërtats-Unis,  la  fortune  se  mon- 
trait plus  favorable  aux  Américains.  Afin  de  ba- 
layer le  terrain  entre  New- York  et  le  Cana<la.  et 
afin  de  cou|)er  toute  communication  entre  les  Etats 
de  TËst  et  du  Sud,  une  armée  de  plus  de  dix  mille 
hommescommandéspar  legénéral  Burgo}  ne,s*était 
avancée  par  le  Lac  Chaiiiplain,  vers  Albaoy,  en 
Juin  1777.  Bnrgoyne  obtint  d*abord  de  grands 
succès.  Téconderaga,  qui  avait  une  garnison  de 
trois  mille  hommes,  se  rendit  après  un  siège  de 
quelques  jours.  Triomphant  de  tous  les  obstacles, 
le  général  anglais  arriv»  à  In  Rivière  Hudson  et 
campa  à  une  distance  d'environ  douce  lieues  d'Aï- 
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bany»  Là»  les  HflTaireH  priirnt  une  autre  tournure. 
L'armée  améncaiitc  comniaiidéc  par  le  général 
Gates  arrêta  la  marche  de  l*eiinemi.  Un  corps 
de  liessoiH  que  Burgoync  avait  envoyé  t*Amv  plu- 
sieurs mugasins  de  pruvii»ionh  à  Bennin^ton,  lut 
taillé  en  pièces  par  le  géi*éral  Starke  dont  les 
forces  n'étaient  cependant  pas  supérieures  à  celles 
de  Tennemi.  Un  renfort  qui  leur  fut  en\o}é  par 
Burgoyne  éprouva  le  même  soit.  Après  avufr 
fait  de  vains  efforts  pour  effectuer  sa  retraite,  et 
après  deux  batailles  où  ses  meilleures  trou|)es 
furent  écrasées,  Burgoyne  se  rendit  prisonnier 
avec  toute  son  armée,  à  Saratoga,  le  17  Octobre. 
Cet  événement  mémorable  assura  le  triomphe  do 
la  liberté  et  produisit  une  impression  favorable  sur 
les  puissances  étj'angères.  Peu  de  tems  après  que 
cette  nouvelle  parvint  en  Ëurnpe,  un  traité  d'alliance 
fut  conclu  entre  la  France  et' les  Ëtats-Unis  et  une 
flotte  française  partit  pour  porter  des  secours  aux 
insurgés  Heureusement  ]Miur  les  Anglais,  la  flotte 
n'arriva  à  l'embouchure  de  la  Delaware,  qu'après 
une  longue  traversée.  Sans  cela,  il  est  probable 
que  l'armée  de  William  Ho>ae  qui  était  restée  dans 
les  envinnis  de  Philadelphie,  jusqu'au  mois  de  Juin 
1778.  aurait  éprouvé  le  même  sort  que  celui  de 
l'année  <le  Bnrgoyne.  Lorsque  les  Anglais  com- 
menrèirnt  leur  retraite,  Washington  qui  était  cam- 
pé à  Vullev  Forge,  les  poursuivit  avec  acharnement. 
Mais  il  sut  éviter  une  bataille  que  le  petit  nombre  de 
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ses  troupes  et  leur  mauvaiRe  discipline  lui  auraient 
saiiH  doute  rendu  funeste.  Les  Anglais  parvinrent 
à  New-VfM*k  sans  éprouver  de  grandes  pertes,  à 
l'exception  d'un  écbec  qu'ils  reçurent  à  ^unmoiith. 
.  Peoilant  toute  l'année  1779»  les  Anglais  se  bor- 
nèrent à  faire  une  guerre  de  maraudeurs.  Ils  ne 
paraissaient  avoir  d'autre  but  que  celui  de  satis- 
faire leur  soif  du  pillage  et  de  >a  vengeance,  et  ils 
laissaient  partout  sur  leurs  traces  la  misère  et  là 
désolation.  Ces  excès  ne  firent  qu'enflammer  da- 
vantage le  reÎMMntiment  des  Américains  et  qu'aug- 
menter le  nombre  ée  l'armée  républicaine.  L'en- 
nemi avait  choisi  pour  théâtre  de  ses  opérations, 
les  Ktats  du  Sud.  Savannah  fut  prise  ;  mais  Char- 
leston  refioussa  vivement  l'attaque  qui  fut  dirigée 
contre  elle.  Le  seul  événement  d'aucune  impor- 
tance qui  eut  lieu«  cette*  an  née,  dans  le  Nord,  fut  la 
prise  de  Stony  Point  par  Je  brave  général  Wajflie. 
£n  1780,  la  guerre  continuft  avec  vigueur  dani 
le  Sud.  Les  Anglais  envahirent  la  Caroline  avec 
des  forces  considérables  et  Charlestop  fut  obligée 
de  se  rendre.  Le  congrès  ordonna  au  général 
Gates  d'aller  p<trter  des  secours  à  cette  partie  de 
l'Union.  Malheureusement,  Gates  eut  l'impru- 
prudence  de  risquer  une  bataille  rangée  et  II  fut 
complètement  défait  par  Lord  Cornwallis,  à  Canà- 
den.  Le  général  Girene  lui  succéda,  et  ses  talena 
miiitHJreH  rendirent  l'esintir  aux  AméricHins.  A 
force  d'activité,  Greem^  réuHNJi  à  créer  une  petite 

armée  avec  Uqueile  il  tint  tète  à  l'enoemi. 
Yoii.  1.  n     . 


:^'.;> 


H    * 


'*»■*.■ 


'.*■'  •■ 


'të- 


11 


•^* 


tt 


■-"T. 


iV.._.*'* 


#    % 


266 


BSS AI   HISTORIQUE 


En  Septembre  1780,  la  trahifion  de  Arnold  qui 

avait  promis  de  livrer  West  Point  aux  Anglais, 

fut  découverte.  Le  traître  s'échappa,  mais  un  oflicier 

anglais,  nogamé   le  Major  André,  qui  était  son 

|||         complice,  fut  moins  heureux.    Il  fut  pris  et  pendu^ 

En  Janvier  1781,  le  général  Morgan  reipporta 
une  brillante  victoire,  à  Cowpens,  avec  une  armée 
beaucoup  moins  forte  que  celle  de  Tennemi  et  com- 
posée, en  grande  partie,  de  milices.     Au  mois  de 
.  Mars  suivant,  les  Anglais  battirent  les  Américains 
à  Guildford  ;  mais  ce  succès  leur  coûta  beaucoup  de 
monde.     Après  cet  événement,  Cornwallis  péné- 
tra dans  la  Virginie,  et  Gi'eene  revint  dans  la  Ca- 
.  roline  du  Sud,  où,  après  avoir  éprouvé  un  échec  à 
Camden,  il  gagna  une  bataille  décisive  aux  sources 
d'Eutaw.     Dans  cet  intervalle,    Cornwallis  qui 
avait  reçu  des  renforts,  martha  sur  Yorktnwn  dans 
la  Tirginie  et  y  construisit  des  fortiflcations.— > 
Washington,  dont  l*armée  jointe  à  celle  des  Fran- 
çais menaçait  New- York,  leva  soudain  le  siège  et 
marchijf  vers  le  Sud   pour  attaquer  Cornwallis 
qui  Alt  obligé  de  se  renfermer  dans  ses  lignes, 
le  30  Septembre.     Une  flotte  française  bloquait  la 
Cliesapeake  et  soutenait   les  opérations  de  Tar- 
mée  de  terre.     Enfin,    après  uii  siège  de  dix- 
sept  jours,  et  après  que  plusieurs  des  retranche- 
mens  anglais  eussent  été  emportés  d'as8aut,Xorn- 
wallis  se  rendit  prisonnier  avec  sept  mille  hommes 
qu*il  avait  sous  ses  ordres.     Cet  événement  décida 
l'heureuse  issue  de  la  revulutiuUt    J^  gouverne- 
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ment  anglais,  convaincu  de  Ti  m  possibilité  de  sou- 
mettre les  Américains,  se  vit  contraint  de  recon- 
naître leur  indépendance  par  un  traité  signé  le  23 
Septembre  1783. 

L'heureuse  terminaison  de  la  lutte  terrible  que 
les  Américains  avaient  eu  à  soutenir  avec  une 
puissance  aussi  formidable  que  la  Grande  Bretagne, 
ne  put  que  flatter  singulièrement  leur  orgueil  na- 
tional, et  donna  au  nouveau  pleuple'qui  venait  de 
se  créer  une  existence  politique,  un  rang  élevé  par- 
mi les  nations  de  la  terre  !  Cependant,  ils  ac- 
quirent bientôt  la  conviction  que  c'était  peu  d'a- 
voir conquis  leur  indépendance,  et  qu'il  fallait 
l'établir  sur  des  bases  solides  pour  que  leur  pros- 
périté fut  durable.  Il  fallait  aussi  payer  une  dette  de 
plusieurs  millions  que  la  guerre  avait  causée. — 
Une  grande  quantité  de  papier  monnaie  avait 
inondé  les  Etats-Uni  A,  et  cette  mesure  dangei'euse 
que  les  circonstances  avaient  nécessitée,  avait  été 
suivie  de  ses  résultats  ordinaires  :  l'anéantisse- 
ment des  fortunes,  une  gène  extrême  et  une  démo- 
ralisation qui  menaçait  de  devenir  générale.  On 
éprouva  que  le  système  de  confédération  que  l'en- 
thousiasme seul  avait  soutenu,  pendant  que  la 
liberté  était  dans  un  danger  imminent,  ne  .conve- 
nait nullement  aux  opérations  d'un  gouvernement 
régulier.  Les  réquisitions  du  congrès,  bien  qu'elles 
fussent  appuyées  des  raiHons  les  plus  fortes,  étaient 
souvent  méprisées.  L'argent  s'écoulait  du  pays 
par  l'achat  de  marchandises   étrangères.     Les 
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fonds  public»  perdirent  deux  sheHngs  par  livre, 
en  connéquence  de  IMnhabileté  dans  laquelle  se 
trouva  le  gouvernement,  de  pouvoir  payer  l'inté- 
rêt de  sa  dette.  Tout  enfin,  annonçait  la  disso- 
lution de  la  confédération  et  l'approche  de  Tànar- 
chie.  A  la  vue  de  cet  état  alarmant*  les  amis  de 
l'ordre  et  de  la  liberté  prirent  la  résolution  d'opé- 
rer uii  changement  dans  le  système  de  la  confédé- 
ration. A  l'invitation  de  la  législature  de  la  Vir- 
ginie, des  commissaires  nommés  par  cinq  des  Ëtats, 
s'assemblèrent  a  Annapolis,  en  1786.  Alors,  la 
situation  de  l'Union  fut  prise  en  considération,  et 
il  Alt  résolu  de  proposer  a  tous  les  Etats  la  for- 
mation d'un  autre  gouvernement.  Le  19  Mai  1787, 
une  convention  chargée  de  procéder  à  une  révi- 
sion du  système  de  la  confédération,  s'assembla  à 
Philadelphie,  et  le  17  Septembre,  les  délégués  pré- 
sentèrent au  congrès  le  résultât  de  leurs  travaux. 
C'était  cette  admirable  constitution  qui  a  resserré 
les  liens  de  notre  union  et  qui  a  rendu  la  répu- 
blique si  formidable  a  ses  ennemis  et  si  chère  à  ses 
citoyens  dont  elle  a  assuré  les  libertés  et  le  bon- 
heur. Cependant  l'opinion  publique  fut  alors  divi- 
sée sur  la  questioir^de  son  adoption.  Deux  partis 
qui  comptaient  dans  ses  rangs  des  hommes  à 
grands  talens,  soutinrent  à  ce  siget  des  discus- 
sions très  animées.  Des  conventions  pour  et 
contre  le  rejet  furent  convoquées  dans  chaque 
Etat.  Quelques-uns  des  Etats  ratifièrent  la  cons- 
titution sans  difficulté  ;   d'autres  se  montrèrent 
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moins  bien  disposén,  et  même  le  petit  £tat,de 
Rhode  iHiand  ne  Tadopta  qu'après  un  laps  de  deux 
ans.  Mais  onze  Ertat«  l'ayant  ratifiée,  le  gouver- 
nement entra  en  opération,  en  1789. 

Si  les  Américains  avaient  été  divisés  au  sujet 
de  l'adoption  de  la  constitution,  ils  s'accordèi'ent 
sans  peine  sur  le  choix  du  pcemier  magistrat  de 
l'Union.  Le  cœur  et  la  raison  parlaient  égale- 
ment en  faveur  de  celui  qui,  dans  le  champ  de 
l'honneur,  avait  assuré  par  sa  valeur  et  ses  talens 
militaires  le  triomphe  de  la  liberté,  et  qui  s'était 
ensuite  retiré  dans  la  vie  privée,  sans  tache  et 
sans  reproche.  Washington  fut  donc  élu  Prési- 
dent d'une  voix  unanime  et  accepta  avec  une  ré- 
pugnance qui  fut  loin  d'être  feinte,  les  hautes 
fonctions  dont  l'exercice  lui  fut  confié.  John 
Adaras  fut  élu  Vice-président.  On  s'aperçut  bien- 
tôt des  avantages  de  ce  nouveau  système  de  gou- 
vernement, sous  l'administration  de  ces  dieux  de 
la  patrie.  La  confiance  publique  fut  rétablie,  le 
commerce  couvrit  la  mer  de  ses  vaisseaux,  et  la 
condition  du  peuple  s'améliora  sensiblement. 

Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  française  avait 
éclaté  et  l'Europe  était  en  armes.  Dans  cette 
lutte  qui  bouleversa  l'ancien  monde,  les  £tats- 
UnÏM  gardèrent  la  plus  stricte  neutralité.  La 
sage  politique  de  Washington  empêcha  les  Amé- 
ricains de  se  prononcer  pour  aucune  des  parties 
belligérantes.     Cependant  une  majorité  du  peuple 

des  Etats-Unis  était  mue  par  une  forte  sympathit) 
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en  faTeur  de  la  France  et  la  nation  eut  été  dispo- 
sée à  prendre  les  anBM  contre  l'Angleterre.  On 
combattit  avec  acUymemgit  le  système  de  neu-, 
tralité  qu'observa  le  gouvernement»  et  cette  cir- 
constance ne  fit  qu'augmenter  l'hostilité  des  deux 
factions  qui,  sous  le  nom  de  Fédéralintes  et  de  Ré- 
publicains démocrates,  avaient  si  longtems  divisé 
la  nation.  Les  Etats-Unis  étaient  dans  cet  état 
de  fermentation»  lorsqu'une  insurrection  éclata  en 
Pennsylvanie,  au  siyet d'une  talLe  qui  avait  été  im- 
posée sur  le  whiskey,  mais  elle  fut  bientôt  suppri- 
mée par  l'énergie  et  la  prudence  du  gouvernement 
général.  Washington  fut  unanimement  réélu  a 
la  présidence,  en  179S. 

Tel  était  le  peuple  voisin  de  la  Louisiane,  qui 
étonnait  déjà  le  monde  par  sa  gloire  et  sa  rapide 
prospérité*  au  mon  jint  où  le  Barcm  de  Carondelet 
entra  dans  ses  foiictions  de  golivemeurv  ®t  qui  con- 
voitait les  fertiles  régions  dont  l'Espagne  ne  sa- 
vait pas  tirer  partie*  Du  sommet  du  capitole, 
l'aigle  de  la  liberté  étendait  ses  regards  jusque 
sur  les  riches  vallées  du  Mississippi  et  n'attendait 
que  l'ordre  de  sou  maitr^  pour  s'abattre  en  vain- 
queur sor  les  rives  du  fleuve  impérial»  ^^  -  ! 

FIN  DU  FREMIEB.  VOWàiJi.    ■.^"      ^^"^^ 
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Note.  L*autear  a  puisé  les  dëtaili  hÎBtoriqaes  de  ce  dernier 
chapitre^  duu  un  ouvrage  intitulé  :  L'Atlas  Amérioain,  publié  & 
Philadelphie  pat  les  Ubraiiea  Carey  et  Lea.      ^^^ ,  ^.^^ >  i 
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UUoa  àla  Louiiione Page  118. 


CHAPITRE    8. 

Population  do  la  Louisiane,  lors  de  la  cession.  Retour  de  Jean 
Milhet.  Les  Louisianais  témoignent  à  Uiloa  toute  leur  aversion 
pour  la  domination  espagnole.  Maladie  qui  ressemble  h  la 
fièvre  jaune.  Los  borda  du  Mississippi  sont  glacés.  Loi 
orangers  sont  détruits.  Assemblées  dos  colons  Pétition  si- 
gnée par  cinq  cent  cinquante  jiersonnos.  Elle  est  présentée 
au  conseil  supérieur  par  Lafirénière.  Le  conseil  supérieur 
menace  Ulloa  de  le  traiter  comme  perturbateur  du  repos  de  la 
province.     Message  envoyé  au  gouverneur  Klliot  par  les  Iioui* 

*  riianais.  Sa  réponse.  Discours  do  LatVénière  au  conseil  su- 
périeur. Le  conseil  supérieur  ordonne  ik  Ulloa  d'exhiber  ses 
pouvoirs,  ou  de  sortir  de  la  province.  Hix  cents  habitans  de  la 
i'ftio  doi  Allemondt  et  do  la  ville  prennent  les  armes.     Départ 
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d'UlIoa,  au  milieu  des  cris  de  joie  des  citoyens.  St.  Lette  et 
Lcsassicr  sont  envoyés  en  France  Ils  ne  réussissent  pas  dans 
leur  miusion.  Arrivée  d'O'Roilly.  Tentatives  de  résistance. 
Des  messagers  sont  envoyés  dans  toutes  les  parties  de  la  pro- 
vince, pour  soulever  Itjs  habitana.  Villeré  descend  à  la  Nou- 
velle-Orléans à  la  tête  des  Acadiens  et  des  habitans  de  la  <. ôte 
des  Allemands.  Prise  de  possession  par  les  Espagnols.  As- 
sassinat de  Villeré.  De  Noyant,  Lafréniére,  Marquis,  Joseph 
Milhet  et  Carrére  sont  fusillés.    Réflexions Page  139. 
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CHAPITRE    9. 

Population  de  la  colonie  en  1769.  Abolition  du  conseil  supé- 
rieur. Etablissement  d'un  cabildo.  Sa  composition.  Pouvoirs 
des  Alcades  et  de  l'Avocat  procureur  syndic.  Emploi  de  I  Al- 
ferez  Real.  Alguazil  Mayor.  Un  régiment  est  formé  dans  la 
colonie,  sous  le  nom  de  Régiment  de  la  Louisiane.  Lois  de 
la  Lastille  et  des  Indes  introduites  dans  la  colonie.  Princi- 
paux officiers  du  gouvernement  :  un  gouverneur,  un  inton- 
dant, un  auditeur  de  guerre  et  assesseur  du  gouvernement, 
un  assesseur  de  Tintondance,  un  trésorier  et  un  contudor  ou 
contrôleur  de  la  trésorerie.  Pouvoirs  dos  capitaines  comman- 
dant lus  diflférens  portos.  Départ  de  O'Reilly.  Le  Roi  lui  dé- 
fend de  paraître  iX  la  cour.  Belle  conduite  du  flls  de  Mazcnt. 
Les  prisonniers  détenus  au  fort  Moro  sont  relâchés.  IJnzaga 
est  nommé  gouvernour.  Restrictions  imposées  au  comm<trce 
do  la  colonie.  Ouragan  terrible.  Hiver  rigoureux,  Les  oran- 
gers périssent  pour  la  troisième  fois.  Bernard  de  Galvez  est 
noniint^  gouverneur.  Un  grand  nombre  do  familles  des  llea 
Canaries  s'établissent  à  la  Terre-aux  Bœufs,  sur  la  Rivière 
Amito  derrière  Raton  Rouge,  et  sur  In  Bnyou  Lafourcho.  Fon- 
dation do  la  ville  do  Galvecton,  sous  la  direction  do  St.  Maxcnt. 
Plusieurs  familles  do  l'Ile  do  Malaga  forment  aux  Attakupaa 
rétalilisHoinenl  do  la  Nouvelle  IW-rie.  li'KspaKne  déclare  la 
guciro  II  TAngloterre.  Oalver,  prend  d'HWHaut  le  fort  Bute  à 
NlaiiHliac.  Bâton  Rouge  capitule.  L'urnire  retourne  i\  la 
Nouvelle-Orléans.    Poëme  épique  do  Puydrai.    Conquâle  de 
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Penaacola  et  de  la  Floride  Occidentale  par  Galveb  Popula- 
tion de  la  Louisiane  en  1785.  Miro  est  nommé  gouverneur 
deila  Louisiane.  Son  Bando  de  buen  Gobierno.  Copulation 
de  la  haute  et  basse  Louisiane  et  de  la  Floride  Occidentale  en 
178U.  Miro  est  remplacé  par  le  Baron  de  Carondelet.  Page  159. 
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•  CHAPITRE    10. 

Premiers  établissemens  des  Colonies  AngIo>Âméricaines.  Rapide 
aperça  de  leur  histoire  jusqu'en  1793 t. ..Page  185. 

.4r  ■  .  •  _ 


>^' 


l\ 


ERRATA. 

« 

Page    6.  Lises  mille,  pour  deux  mille. 
"    32.  Lisez  ces  plans,  pour  ses  plans. 
*'    35.  Lisez  une  manière,  pour  uuo  manière. 
"    60  et  108.  Lisez  munitions,  pour  aiiiinunitions. 
*'    63;  Lisez  chez  la  tribu,  pour  à  la  tribu. 
"    64.  Lisez  barque,  pour  barge. 
"     67.  Lisez  du  doigt,  pour  dn  doigt. 
*'     72.  Lisez  descendu,  pour  desceudu. 
^*    80.  Lisez  composé,  pour  compoHée. 
"    Ud.  Lisez  pour  la  Franco,  au  lieu  do  pour  France. 
*^  101.  LiHnz   blessait,  pour  bleatterait,  et  tuait,  pour 

tuurait. 
**  126.  LiHoz  parmi  elle,  pour  parmi  eux. 
'^  144.  Pour  des  des,  lisez  dos. 
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